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M. Henri Bol'iluet. orfèvre, vice-président de l'Union centrale des Arts décoratifs, Président du Jurv de l'Orfèvrerie.
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M"" L. ARMAND-CALLIAT. — Châsse en argent ciselé, décorée d'émaux et statuettes d'ivoire, œuvres d'Armand-Calliat.
M. J. -Thomas ARMAND. — Chandeliers en bronze doré, 1866, œuvre d'Armand-Calliat.
M. J. ARTUS. — Orfèvrerie des époques Louis XIV, Louis XV, Louis XVI et Empire, six pièces.
M""' E. AUCOC. — Candélabres Louis XV trois lumières ; Candélabres Louis XVI quatre lumières.
M. Louis AUCOC père. — Service à thé vermeil Premier Empire; Nécessaire de toilette de l'Impératrice Eugénie, œuvre de M. Louis Aucoc père.
M. P. AUMONT. — Prix de course : Coffret, époque Louis-Philippe.
M"" Arthur BAIGNÈKES. — Service à thé et saucières 1830, œuvres d'Odiot.
M. P.uiL BARBIER. — Cachet et médaillon, époque Louis-Philippe.
M"'° BAUDIN. — Burettes cristal et argent.
M. le Baron Hugo DE BETHMANN. — Orfèvrerie de style Empire, travail de Biennais sur les dessins de Percier.
M. Bernard FRANCK. — Collection de montres époques Louis XVI et Empire, treize pièces. Série de boîtes en or avec sujets et émail Louis XVI, quinze pièces. Objets divers, étuis, breloques, carnets de bal, clefs de montre, cachets, trentedeux pièces.
M'"" G. BOIN. — Collection de boîtes en or ciselé, émail, nacre, écaille piqué d'or, cristal de roche, jaspe et pierres dures, époques Louis XV et Louis XVI, trente-trois pièces,
M. J. BRATEAU. — Frise en argent « Les Ivresses >!, sculpture de Feuchère, exécutée en 1853 par Morel et Duponchel.
M'"« la Comtesse BREVERN DE LA GARDIE. — Salière double, Empire.
M"" la Baronne BRO DE COMÈRES. — Aiguière en argent repoussé, modèle de Klagmann, œuvre de Morel; Aiguière en argent, œuvre de Wechte; Bouclier en acier repoussé, œuvre de Fannière.
M"'" BURAT. — Importante collection d'orfèvrerie du dix-huitième siècle dans les styles Régence, Louis XV et Louis XVI, œuvres de Joubert de Paris, Samson de Toulouse, Simon Bourguet, Thomas Germain, Pierre Germain, Balzac, Roettiers, etc.
M. le Comte CAHEN D'ANVEBS. — Candélabres et jardinière en cristal de roche montés en argent doré, œuvre de Froment-Meurice fds, époque du Second Empire.
M. CIIAPPEY. — Importante collection de menus objets d'orfèvrerie et accessoires de toilette en or, argent] et pierres dures, comprenant ; quarante-neuf
boîtes en or ciselé, époques Louis XV et Louis XVI ; trente-deux étuis en or ciselé émaillé, époque Louis XV ; cinquante étuis or ciselé et guilloché, époque Louis XVI ; quatre-vingt-huit boîtes à sujets ciselées etémaillécs; quinze boîtes matières dures montées en or; huit montres en or, époque Louis XV; vingt-trois montres en or, époque Louis XVI; objets divers, nécessaires, ciseaux, dés, breloques, pommes de canne; objets d'orfèvrerie d'usage, gobelets, chocolatières, légumiers, salières, tasses à vin, etc., des époques Louis XV, Louis XVI et Empire.
Al. H. CHASLES. — Service à thé et à café époque Premier Empire.
M.M. GimiSTOFLE et G'". — Testimonial offert à M. Dietz-Monnin ; sculpture de Delaplanciie; le «Vase des Arts »; sculpture de Carrier-Belleuse ; « Amphitrite »; Statuette ivoire et or, sculpture d'Antonin Mercié, montée sur un socle en jaspe sanguin et moulures d'or ciselé ; service à café émail translucide, dessin d'Emile Reiber.
Prix décernés dans les Concours régionaux, sculptures de Gumery, Gautherin, J. Coutan, Delaplanciie, Roty, Jacquemard, Rouillard, etc., exécutées par iMM. Ghristofle et G'^
Service de gala de 100 couverts de l'Empereur Napoléon lll : pièce de milieu, deux pièces de bout, quatre candélabres; Reconstitution des débris retrouvés dans les ruines des Tuileries. Modèles originaux de onze pièces d'orfèvrerie, couverts, plats, casseroles, cloches et réchauds exécutés en cuivre repoussé et argenté, et reconstitués avec les documents galvanoplastiques conservés dans les archives de MM. Ghristofle et G". Get ensemble appartient au Musée des Arts décoi'atifs, auquel il a été offert par MM. Ghristofle et G'*".
M. Edouard GORROYER. — Importante collection d'ouvrages d'orfèvrerie moderne en or, argent, émail et ivoire, exécutes sur la commande et sous la direction de M. E. Gorroyer par des artistes et orfèvres du dix-neuvième siècle : Aimé Millet, Gordonnier, Barrias, Bottée, Deloye, Moreau-Vauthier, sculpteurs; L. Falize, G. Boin, Boucheron, Keller, orfèvres; Brateau, Rault, Grandhomme, Serre, ciseleurs et émailleurs.
M"'" H. DEPRET. — Gollection de quarante et une pièces d'orfèvrerie du dixhuitième siècle : soupières, chocolatières, cafetières, salières, saucières, huiliers, couverts, etc.
M'"^ Léon DEPKET. — Orfèvrerie du dix-huitième siècle : légumiers, plats et couverts.
M. A. DESRUES. — Sucrier en argent, œuvre de Fannière.
M. F. DOISTAU. — Orfèvrerie des dix-huitième et dix-neuvième siècles : flambeaux, légumiers, saucières, salières, plats et couverts.
M. P. DULTIER. — Nécessaire de fumeur en vermeil.
M. Michel EPHRUSSI. — Soupières et leurs plateaux, époque Louis XVI,
M. Auguste FAiNNlÈRE. — Trirème en argent olï'erte par S. M. riinpératrice Eugénie à M. F. de Lesseps à l'inauguraLion du canal de Suez (1869); garniLure de cheminée en argent et lapis; service de table composé de 16 pièces; flambeaux; œuvres composées, sculptées et exécutées parles frères Faimière.
M'"" FUOMENT-MEURIGE. — Calice en or émaillé, dessin de Cli. Lameire, exécuté en 1880 par Emile Fromont-Meurice.
M. François FROMENT-MEUHIGE. — Ostensoir et ciboire offerts par S. A. R. la Duchesse de Parme à Notre-Dame d'Issoudun en 1877, œuvres d'Emile Froment- Meurice.
M'"" la Comtesse DE GANAY. — Soupière en argent et son plateau, épo(pie Louis XV.
M. Ch. GADALA. — Orfèvrerie style Empire.
M. GOLDSCHMIDT. — Orfèvrerie de style Empire : corbeille de milieu, ilambeaux, seaux à Champagne, soupière sur son plateau, service à café en vermeil; légumiers ayant appartenu à M"" Mars.
M. Raoul GERVAIS. — Châtelaine, breloques et montre, boite à mouche, ('lui en or guilloché, époque Louis XVI.
M. J. GOllRY DU ROSLAX. — Collection de boites en or ciselé et émaillé, époques Louis XV et Louis XVI. Prix de course : «le char d'Apollon », ayant appartenu au comte de Lagrangc.
M""> la Marquise GUILHEM DE POTIIUAU. — Fontaine à thé, œnvre de Fauconnier; service à thé en argent exécuté par M. André Aucoc pour compléter le service.
M'"* Grohges HACHETTE. — Surtout et candélabres, œuvres de Fannière frères.
Coffret et coupe en argent repoussé, a^uvres de Diomède; aiguière, œuvre do Vernaz-Wechte; statuette en argent, modèle de Delaplanche, exécutée par Marioton.
M. Jeax hachette. — Surtout « Enfants h la Chèvre »; cafetière et coupes eu argent incrusté d'or, œuvres de Fannière; « Bacchante», œuvre de Carrier-Relieuse.
M. Georges HARTMANN. — Dessins originaux de pièces d'orfèvrerie.
M"" Léon HELFT. — Quarante-trois pièces d'orfèvrerie : couverts, lasses à vin, coupes de mariage, coquetiers, gobelets, boites à épices, époque Louis XV ; cafetières, tasses et théières, style Empire.
M. E. HENRY. — Deux aiguières Louis XVI; flambeaux et huiliers Louis XV; ciboire et calice.
M. le Prince DE HOHENLOHE. — Important service en argent et incrustation d'or, exécuté par les frères Fannière.
M'"' C. LEBAUDY. — Li-giuiiiers, service à café, fontaine, style f]mpire.
M"" la Duchesse DE LUYNES. — Surtout de table du château de Dampierre : sept pièces en argent repoussé {1850-185-Ji, sculpture de Jean Feuchères, orfèvrerie de François-Désiré Froment-Meurice.
M. Chakli:s MANMIEIM. — Onze pièces d'orfèvrerie de style Régence et Louis W; deux pièces de style Renaissance, œuvres d'Odiot.
M. ChaklesMETMAN. — Aiguière du dix-huitième siècle; sucrier de style Empire.
MUSÉE d" ABBE VILLE. — Epée d'honneur de l'amiral Courbet, œuvre de Emile Fromont-Meurice.
M. NOUETTE-DELORME. — Quatre primes d'honneur des Concours régionaux, œuvres de Froment-Meuriee et de Christolle et C'^
M. Gaston PARQUEZ. — Orfèvrerie de l'époque Louis XVI : boîtes à épiées, cafetières; couverts ayant appartenu au roi Louis XVI; flambeaux.
.M'"" PERLES. — Timbales, cafetières, aiguière, de l'époque Louis XVI.
M. PERNET. — Aiguière et son plateau, époque Louis XVI.
M. PERRIN. — Flambeaux et huilier, époque Louis XVI.
M. le Baron PICIION. — Légumier en argent, sucrier et plateau en platine.
M. Thomas PIETRI. — Aiguière et son plateau, (cuvre de Thomas Germain.
M. Edouard PHILIPPE — Un échiquier.
M"" la Comtesse PILLET-WILL. — Sucrier, cuiller et pince à sucre de style Louis XVI.
M. le Comte PILLET-WILL. — Deux groupes sculpture chryséléphantine : «Vénus et Triton », « Bacchante et Satyre » ; les nus sont en ivoire et les draperies en argent repoussé. Sculpture de Feuchère, orfèvrerie de François-Désiré Froment-Meuriee (IS^jl), hauteur I mètre.
M. Malfuce POUSSIELGUE-RUSAND. — OEuvres de son père, Placide Poussielguc-Rusand, orfèvrerie religieuse : crosse, reliquaire de la Vraie Croix de Notre-Dame de Paris, ciboire, calice, d'après les dessins de Viollet-le-Duc ; calice, croix de procession, crosse, burettes et -plateau, d'après les dessins du R. P. Martin.
MM. PRÉVOST et C". — Dessins appartenant aux archives de la maison Odiot; psyché de l'Impératrice Joséphine; berceau du Roi de Rome; encrier de l'Impératrice Marie-Louise, etc.
Huit pièces d'orfèvrerie exécutées par les Odiot sous Charles X, Louis-Philippe et Napoléon III.
MM. Louis et Paul RADIUS. — Boites en or, cafetière, gobelets d'émail transparent, crosse d'évêque, châtelaine, bracelet, œuvres de M. Frédéric Roucheron.
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M. Fernand RIDEL. — Châtelaine Louis XV en or.
M. Edmond ROSENBERG. — Encrier en laque monté or, boîte en vernis Martin monté en or, style Louis XV; salière en argent époque Premier Empire.
M. Guillaume SABATIER-DESPEYRAN. — Seaux: à rafraîchir en arj^^ent, dessins de Liénard, exécutés en 1843 par François-Désiré Froment-Meurice.
M. René SAILLARD. — Calice, ciboire, ostensoir, croix d'autel en argent. œuvres du dix-huitième siècle.
M. Ed. TAIGNY. — Coupe en vermeil, décor « Plumes de paon », œuvre de IVL L. Falize.
M. Léon THELIER. — Service h bière en argent, (cuvre de Fannière.
UNION CENTRALE DES ARTS DÉCORATIFS. — Aiguière et son plateau, œuvre de Vinsac aîné, époque Louis XVI; boîte à épices style Louis XIY, œuvre de Peureux; service à café Louis XVI, œuvre de Christotle et C'"; aiguière en argent, œuvre de Barbedienne; cafetière Louis XIV; huilier Louis XV; ciboire Louis XVI.
M""' Chaules VERNAZ-WECIITE. — Bouclier en argent damasquiné d"or, exécuté par son père, Wechte ; deux modèles en cire de vases en argent exécutés par Wechte.
M"'' VIDAL. — Cabaret en argent avec cristaux style Empire.
M. le Vicomte Louis DE VILLIERS, — Sucrier, salière double, salières simples, moutardiers style Louis XVI.
Possin de Bérain,
La Feiniicie. — Coupe des Concours agricoles, par Cliristulle. {Modèle (le J. Coutan.)
AVANT-PROPOS
'ExposilidH (le 1D0(J allai l fermer ses portes, et l'inoubliable spectacle qu'elle avait offert à F admiration du monde oitier pendant six mois allait disparaître, lorsqu'aux derniers Jours du mois d'octobre J900, M. Stépluuie Dercillé, l'èininent directeur de la Section fnuiraise, nous fit appeler, M. Georges Boin et nuù, pour nous faire savoir que le Commissaire fjénéral, M. Alfrcd I^icard, avait résolu do conserver, dans ww publication illustrée, les traces de l'inunense effort qui avait été fût pour réunir toutes les tnerveilles qui avaient fut des Musées centennta/x un des attraits principaux de r Exposition de 1900.
// /// appel à notre dévouement pour choisir et faire photographier, avant leur dispersion, les pièces dont le souvenir nous paraîtrait digne d'être conservé, soit à cause de leur intérêt historique, soit à cause de leur qualité d'art, afin de continuer au delà de 1900 l'enseigneuwnt utile qui était résulté de l'exposition de toutes ces œuvres.
Il nous demandait en même temps île réunir les éléments nécessaires pour la rédaction d'un catalogue illustré et d'une étude sur le Musée centennal de l'Orfèvrerie, et de désigner, parmi les membres du Comité, celui qui nous paraîtrait le plus capable d'assumer la responsabilité de ce travail.
31. Ed. Corroj/rr accepld cette )nission, mais la maladie vint paralyser sa bonne V(d<mté, et sa mort obligea le Comité à faire le choix d'un autre rapporteur.
M. G. Boin me denainda de le remplace^, et, inahjrê les objections sérieuses que je lui présoitais, je dus céder à ses i/ista/wes jiour prendre une charge qui me paraissait lourde, et à laquelle je n'étais rudlement préparé : l'Exposition était déjà bien hdn, et les souvenirs risquaient de nu> faire défaut.
Allais-jc me borner à faire une iwnwnclature et une descrij)tion un peu sèche des (jbjets exposés, ou chercher à retracer l'histoire d'une industrie aussi française, qui pendant les deux derniers siècles avait nuii/itenu, da/is notre pays, les traditio?is d'éAéyance et de goût (qui sont les nuirqtws distinctives de notre race!
]j étude prélimiruiire à laquelle j'ai dû me livrer, les recJtercJies que j'étais obligé de frire nw parurent si attachantes, et par-dessus tout le désir de conserver les impressions et les souvenirs que j'iwais recueillis pciuUrnt nui htngue carrière d'(n'fèvre, me firent mettre de côté nws scrupules, et je }ne décidai à donner satisfaction à nuin collègue, avec l'esjiérance qu'une histoire de l'orfèvrerie, écrite pcw un praticien, pourrait avoir quelque intérêt pour ses confrères.
J'espère que ceux qui m'ont entraîné à entreprendre u?/ travail délicat et aussi difficile, tiendront compte de ma bonne volonté et de mes efforts pour apporter une dernière pierre à T édifice de 1900.
Certes, je n'aurais januiis osé assunwi' une aussi grande responsabilité, si je n'avais espéré trourer près de nun les renseignements indispensables et l'appui qui m'étaient nécessaires. Aussi, je veux avant tout remercier ici ceux qui m'ont permis de mener à bien le travail auquel (ni m'avait convié.
D'abord, le jjréside/tt du Comité d'installation, M . Georges Boin, dont l'insistance amicale avait su vaincre mes scrupules, et qui par sa connaissance inthne des a'uvres du dix-liuitiènw. siècle, et la pratirpue d'un art dans lequel il excelle, devait m' être si utile.
Puis MM. Gernudn Bapst, Paul Eudel, Jules Guiffrey et Henry Havard, dont les lumineuses publications et les docunwnts graphiques qu'ils ont bien voulu mettre à ma disposition m' mit permis de réunir les gravures qui m'ont servi à illustrer ce livre.
Enfin, et surtout M. Victor Champier, qui fit le secrétaire du Comité d'admission et d'installation, et qui, membre du Jury international de la Classe 94,
avait rrcuf'illi do nninbroux dociituents sur les or/erres du dix-noui'lhiw siècle. Foiulaleur et directeur de la « Revue des Arts décoratifs «^ Il avait, au cours lie sa longue et belle carrière de criti(jue d'art, réuni des iiotes précieuses sur les orfèvres du di.x-hujtièine siècle. Il a bien voulu me les communiquer, et cest de ce concours inespéré, sans lequel je /ù/urais certes jtas entrepris ce travail, que je veux le remercier ici particulièrement.
Pot à crcme de (^lirislofle.
[Modèle de Leiilluin.)
Dc\ise (le I Union ccnlr.ilo îles Arls décorulifs.
INTRODUCTION
CIIAPIIRE r
Origine des Expositions l'éti'ospeelives.
Le Musée cenleniial de 1900.
« rExpositioii contemporaine sera jointe une expo- » sition centennale, répartie entre les classes, et » résumant les progrès accomplis, depuis 1800, » dans les diverses branches de production ».
C'est ainsi que l'article 3 définissait l'organisation des Musées centennaux institués par le décret du 4 avril 1894, portant le règlement général de l'Exposition universelle de 1900.
Dans la circulaire n° 4, adressée aux membres des Comités d'admission par M. Stéphane Uervillé, directeur général adjoint de l'Exposition, chargé de la Section française, il était rappelé que : « Dans chacun » des groupes, et autant que possible dans chacune des classes, l'Exposition )) contemporaine sera voisine du Musée centennal, de telle sorte que le public » trouvera tout ensemble, le produit, sa fabrication et son histoire. » Un puissant intérêt naîtra de ces juxtapositions. »
L'idée n'était pas nouvelle, et jamais une aussi belle occasion ne s'était présentée de faire l'histoire de nos industries dans le passé, et de montrer les
pro^'rès de l'industrie française dans le cadre grandiose d'une exposilion universelle.
Mais, avant tout, il me parait utile de remonter à l'origine des expositions rétrospectives, et de rendre à César ce qui appartient à César, en rappelant ici, que l'idée de réunir dans une exposition les vestiges du passé pour servir à l'enseignement du présent, appartient à l'Union centrale des Beaux-Arts appliqués à l'Industrie. C'est, en effet, le 10 août 186j que fut ouverte, par son initiative, la première Exposition Rétrospective.
A côté de l'exposition des industries d'art qui se développait au rez-dechaussée du Palais de l'Industrie, l'Union Centrale avait groupé au premier étage, relié h la nef pour la première fois par un escalier monumental, les richesses de nos collections privées, afin de mettre les chefs-d'œuvre les plus parfaits de l'art ancien sous les yeux du public. Elle avait en môme temps invité les écoles de dessin, de Paris et des Départements, à exposer le résultat de leur enseignement; elle voulait ainsi, en UKittant en présence le passé, le présent et l'avenir, appeler les producteurs contemporains à profiter de la leçon qui se dégageait de l'observation des chefs-d'œuvre de leurs ancêtres, et, en constatant létat présent de l'enseignement du dessin, permettre aux maîtres illustres de l'époque de guider la génération nouvelle vers une conception plus haute et plus pratique des arts du dessin.
L'enseignement a porté ses fruits, et l'Union Centrale put se féliciter de sa noble et féconde initiative.
L'organisation du premier Musée rétrospectif avait été confiée à une commission spéciale, présidée par M. le Comte de Laborde, ayant à ses côtés, comme vice-président, M. du Sonimerard, et comme secrétaire, M. Louvrier de Lajolais.
Elle avait été chargée de faire appel à tous les collectionneurs et propriétaires des objets les plus saillants de l'Antiquité, du Moyen Age, de la Renaissance et des siècles derniers, pour les inviter à prendre part à une exposition qui aurait un véritable intérêt pour l'histoire de l'art, et pouvait exercer une intluence décisive sur les progrès de nos industries d'art.
Le l" avril 1865, elle adressait aux principaux collectionneurs d'objets d'art une circulaire dans laquelle nous relevons un passage qu'il nous semble nécessaire de transcrire ici :
« Les Musées de l'Etat, les grandes collections publiques renferment d'im- » menses richesses mises à la disposition d? tous et dans lesquelles l'art et » l'industrie modernes ont su puiser, dans ces derniers temps surtout, de si » précieux renseignements; mais des trésors de tous genres sont accumulés » dans les galeries particulières, où peu d'élus sont admis à pénétrer: des objets » d'un haut intérêt [tour l'histoire de l'art sont disséminés de côté et d'autre. » Rassembler ces collections et ces objets précieux, les exposer temporairement
ir. J
Musée rétrospectif du Mobilier.
1 ■■'■ EMMISITION l)i: I.IMipN CKMliAl.i: Dl'.S AllTS DKCf (HATIFS
[(^()lleclii)ii Uichnrd Wullace.)
» sous les yeux du pul)lic d'une manière digne et utile pour tous, favoriser, par » leur réunion, l'étude des temps anciens et le développement des industries qui » relèvent de l'art, tel a été le but que s'est proposé l'Union Centrale, et pour » la réussite duquel elle n'a reculé devant aucun sacrifice, but essentiellement » désintéressé, puisque le produit, s'il y a lieu, en sera appliqué à l'éducation » de nos ouvriers, et au perfectionnement de nos professions industrielles. »
Plus de 2t)00 objets d'art, appartenant à 305 amateurs et collectionneurs, qui avaient bien voulu répondre à l'appel de l'Union Centrale, avaient constitué un ensemble inoubliable. Rappeler ici les noms de ceux qui s'étaient inscrits dès la première heure, c'est dire tout l'intérêt que présentait la réunion des collections appartenant à MM. Edouard André, — Comte Basilewski, — Edmond Bonnaffé, — Marquis de Chennevières, — Maurice Cottier, — Prince Czartoryski,
— Davillier, — Delaherche, — Destailleur, — Léopold Double, — les frères Dutuit, — Marquis de Canay, — M"' Grandjean, — Marquis d'Hertford, — la Vicomtesse de Janzé, — M""" Achille Jubinal, — MM. de Liesville, — Maillet du Boulay, — Mannlieim, — Le Mobilier de la Couronne, — Duc de Mouchy, — Comte de Nieuwerkerke, — de Nolivos, — Baron Piclion, — tous les Rothschild,
— Sauvageot, — Spitzer, — Edmond Taigny, — Richard Wallace..., pour ne citer que les plus importants.
Cette première manifestation fut suivie de sept autres expositions, qui passèrent en revue les principales applications de l'art décoratif.
En 1869, l'Exposition rétrospective fut consacrée à l'art oriental.
En 1874, l'Histoire du Costume avait été adjointe à la troisième exposition des industries d'art.
En 1876, l'Histoire de la Tapisserie avait réuni des séries remarquables, complétées par une exposition de tapisseries appartenant au Garde-Meuble.
Enfin, en 1880, s'ouvrait la série des expositions technologiques, dont l'un des membres les plus autorisés du Conseil de l'Union Centrale, l'orfèvre Lucien Falize, avait tracé le programme. Les matières premières susceptibles d'être transformées ou modifiées par l'art et le goiit devaient servir à déterminer le principe de la classification.
Chacune de ces expositions présentait la matière à l'état primitif, puis la transformation qu'elle subit avant d'être livrée à l'industriel ou à l'artiste, les procédés, les outils et les appareils qui servent à la façonner, et enfin l'œuvre créée ou embellie par l'artiste ou par l'artisan. A côté des productions de l'art moderne, un Musée rétrospectif racontait, par des exemples choisis avec soin, l'histoire des différentes industries, successivement passées en revue.
C'est ainsi que la comparaison entre le passé et le présent s'établissait d'ellemême, et que l'étude était devenue plus féconde parce qu'elle avait été rendue plus complète. — Tel était dans ses grandes lignes, formulé par M. Paul Mantz,
président de la Commission consnlfalive, le programme que l'Union Centrale avait adopté pour ses expositions technologiques et que l'Exposition de 4900 devait reprendre sur une échelle grandiose.
Elle organisa successivement :
En 1880 : Première Exposition. — Le Métal avec l'exposition rétrospective des Arts du Métal, à laquelle avait été jointe l'Exposition de la collection des bronzes rapportés d'Extrême-Orient, par M. Cernuschi.
En 188:2 : Deuxième Exposition. — Le Bois (mobilier) et le tissu, avec l'exposition rétrospective des Arts du Bois. Le Garde-Meuble national avait apporté im contingent considérable en puisant dans les châteaux de Versailles, de Trianon, de Fontainebleau et de Compiègne, les pièces les plus remarquables de notre mobilier national.
En 1884 : Troisième Exposition. — La Pierre, la Terre, le Verre, avec adjonction de l'exposition rétrospective des Arts du Feu. La manufacture de Sèvres y figurait avec un magnifique ensemble.
En 1887, était ouverte une exposition récapitulative, et, en 1892, l'Exposition moderne rétrospective et internationale des Arts de la Femme içYimwMiXc cycle commencé.
La leçon demandée aux Musées rétrospectifs avait donc été largement donnée et l'idée de borner l'œuvre de 1900 à l'exposition des progrès accomplis pendant le siècle qui venait de finir était excellente en soi, et devait présenter le plus magnifique ensemble qu'il fût donné au monde qui pense et qui travaille de voir réuni.
Mais était-il possible de rentlre ces ensembles intéressants en limitant le champ des découvertes à faire au dix-neuvième siècle, et, dans certaines classes, ne serait-il pas nécessaire de remonter au delà du dernier siècle. L'événement l'a prouvé, et on ne saurait regretter d'avoir vu, dans certains cas, les Musées centennaux se transformer en Musées rétrospectifs depuis les temps les plus anciens, et en montrer les origines.
Ils ont été souvent plus intéressants que ceux qui s'étaient maintenus dans les limites fixées par les organisateurs de l'Exposition.
Dans une certaine mesure, le Musée centennal de l'Orfèvrerie n'a pas échappé à la tentation, et a fait une incursion heureuse chez les amateurs de l'art du dixhuitième siècle. Les collections de M'"° Burat, de M'"" Depret, de MM. Doistau, Ephrussi, G. Boin, Chappey, Bernard Franck et du Musée des Arts décoratifs, ont ouvert un délicieux horizon aux visiteurs, en faisant admirer les belles orfèvreries des Germain, des Roettiers, et des autres maîtres orfèvres du dix-huitième siècle.
Le Musée centennal de 1900 fut constitué parla réunion de l 140 objets d'orfèvrerie prêtés par 71 collectionneurs et par 9 maisons d'orfèvres existant encore. Il comprenait des œuvres remontant au dix-huitième siècle et les œuvres
Musée rétrospectif du Costume.
3" i;\l'OSIT|((N |)i: I."lM()N Cl.MIiAI.l; I)l:s AUTS Dl'iCORATlFS, iSj^j. Le (h'.Mid Ksciilior. l'iuil I,cir;iiii. iii'rliiU'oto.
(lu dis;-iieuvièmc' siècle aiiLérieures à 1889. La valeur déclarée par les propriétaires des objets exposés, et pour lesquels l'administration avait donné sa garantie, dépassait la somme de 3 500000 francs.
La commission chargée de réunir et de classer les pièces exposées était présidée par M. G. Boin, secondé par l'expérience et le goût de MM. Edmond Taigny, Artus et Ed. (-orroyei-. Le plan en avait été dressé par l'architecte de la Classe, M. Paul Lorain, et la décoration avait été contiée à M. Remon, qui l'avait conçue dans les mêmes données décoratives que celles de la Classe elle-même, voulant ainsi montrer que les orfèvres modernes étaient bien les continuateurs habiles de ceux ([ui les avaient précédés.
Le Musée centennal avait été adossé à la cloison qui le séparait des Classes de la Bijouterie et de la Joaillerie; occupant l'extrémité de la galerie du rezde-chaussée de l'Esplanade des Invalides qui avait été consacrée au Croupe XV des industries diverses, il se développait dans toute sa largeur et parallèlement à l'exposition des orfèvres modernes. Le fond était meublé par des vitrines adossées, séparées par des socles destinés à mettre en valeur les pièces isolées; des vitrines centrales pour les menus objets précieux, et des tables à l'air libre complétaient l'aménagement général.
Deux vitrines étaient consacrées au dix-huitième siècle. Les collections de MM"" Burat, H. Depret, la comtesse de Ganay, de MM. Artus, G. Boin, Doistau, Ephrussi et du Musée des Arts décoratifs avaient fourni les pièces les plus intéressantes.
ï)eux antres contenaient les pièces d'orfèvrerie appartenant à l'époque de la Bestauralion, empruntées aux collections de MM. Goldschmidt, Lebaudy, Artus, Bosenberg, et de M""" la comtesse Brevern de la Gardie. Puis venaient les vitrines se rapportant à l'époque de Louis-Philippe. Les collections Cahen d'Anvers, Pillct-Will, duchesse de Luynes, baronne Bro de Comères, Sabatier d'Espeyran, Froment-Meurice, Odiot avaient apporté une large contribution.
Le second Empire était représenté par les oeuvres des orfèvres Aucoc, Christolle, Fannière, Froment-Meurice fils et Odiot fils.
L'épotfue de la troisième Républicjue était représentée par les œuvres de Christoile, de Fannière, Froment-Meurice, A. Marioton, Boucheron, etc. Une vitrine était consacrée à l'orfèvrerie religieuse : Poussielgue-Rusand et Armand-Calliat y figuraient avec honneur, et le Reliquaire de la Vraie Croix, œuvre magistrale de Viollet- Ic-Duc, avait été prêté par le Chapitre de Notre-Dame de Paris. Enfin une vitrine contenant une collection d'œuvres modernes montrait ce que peuvent le goût et l'initiative d'un aniateur riche et avisé, qui pensait qu'en provoquant chez ses contemporains l'éclosion d'œuvres d'orfèvrerie intéressantes, on pouvait enrichir le cabinet d'un amateur et se procurer plus de joie que de fouiller les archives du passé. C'est à M. Corroyer qu'on devait cette heureuse tentative; on a pu voir
qu'il avait roussi et qu'il avait été bien inspiré en s'adressant à des sculpteurs comme Barrias, Bottée, Cordonnier, Delaplanche, Moreau-Vauthicr, etc., des ciseleurs comme Brateau et llault, des émailleurs comme Grandhommc, des orfèvres comme Falize, Keller, etc.
Les tables-vitrines contenaient les merveilleuses boîtes en or ciselé et émail du dix-huitième siècle provenant des collections Boin-Taburet, Bernard-Franck, Chappey et Doistau.
Sur les socles isolés, des œuvres de Fromcnt-Meurice, Christolle, Marioton, Boucheron, et, sur une grande table qui occupait le centre de l'exposition, le surtout de Napoléon III, arraché aux décombres des Tuileries après les incendies de 1871, œuvre de Charles Christofle, reconstitué par la piété filiale de ses enfants pour être donné au Musée des Arts décoratifs et perpétuer sa mémoire.
Tel était l'ensemble du Musée centennal de l'orfèvrerie. Certes on aurait pu réunir un ensemble plus important; mais les œuvres en métal précieux sont périssables, le goût change, la mode se transforme, et la matière entre des mains ignorantes est si facile à réaliser ou à transformer à la mode du jour! Si l'espace concédé par l'Administration était restreint, les organisateurs ont su néanmoins en tirer un parti heureux pour mettre en valeur leurs œuvres qu'on lui avait confiées, et donner une noble idée du bel art de l'orfèvrerie. Nous ne pouvons que les en féliciter, et nous réjouir de l'occasion qu'ils nous ont donnée de retracer ici le tableau de l'orfèvrerie française, aux dix-huitième et dix-neuvième siècles.
Goljclet, éiimil de (ïiaiulliomiiie.
(Colleclion Curruijcr.)
Le (li\-liuili(''mo siècle. — {Colleclion Biiriil.)
Musée centennal de 19C0.
L'lùiii)irc cl la RL;~li;ur;;tion.
Musée centsnnal de 1900.
Kptxiiu- I.iiuis l'iiilippu. — Ocliol. FiMu-lu'-rc. Fniiii.-:il -Mcuiic-u.
Kpixiiic \:i|).ili-i>n III. — F.Mnii(-|-.'. ('.lii-istollr, FnMiK'iit-Mc'nri<i- lil>
()rlV-\ i-lTIi- ri'liLciciisc. — l'iiiissii-I;;ii(-l(n--iinil. Ai iiiiiii(l-('.;illiiil .
.Vif;iiii'iv cl son liassiii en ai-m-nt rcpoussi-. (lix-sc|)(iùmc sii'olp.
CIIAPITUE II
Coup (l'd'il sur l'orfAvrorlo franraiso depuis les Mérovingiens jus((u'à la mort de Louis \IV.
F.MONTER aux Origines de l'art de l'orfèvre n'entre pas dans le cadre que je me suis tracé. Je n'irai pas jusqu'à citer Homère ou la Bible pour en fournir la preuve, il me suffit de rappeler ici que, si l'orfèvrerie a ses origines dans le passé le plus lointain, c'est à la France f[u'clle doit ses plus précieux monuments.
Cependant j'ai pensé qu'avant d'aborder l'élude dos œuvres d'orfèvrerie française appartenant aux deux derniers siècles, et réunies au Musée centennal, il était nécessaire de tracer un tablojiii rapide des transformations qui se sont opérées dans l'art de l'orfèvre depuis les origines de la monarchie française jusqu'il la lin du règne de Louis XIV, et de signaler brièvement les influences diverses qui ont marqué, au cours des siècles, les étapes successives de l'art de l'orfèvrerie, se développant avec la civilisation, se transformant avec l'archilecture, reflétant l'esprit et les mœurs du temps, et consacrant le goût d'une époque par la perfection de ses œuvres et le génie de la race française.
I/orfèvrei'ic fut religieuse, dans les premiers temps de la monarchie française, alors (|ue la foi chrétienne confiait aux ateliers des monastères le soin de
conserver les traditions de l'art et du métier, en eiu'iehissant le trésor des églises et des abbayes.
Ce n"est pas sans raison que les orfèvres français avaient pris comme patron le Bienheureux saint Éloi, orfèvre avant de devenir évêque, et ministre d'nn roi de France avant d'être canonisé.
Saint Éloi, né dans le Limousin, avait fait son apprentissage dans l'atelier d'nn orfèvre monétaire de Limoges, nommé Abbon. Désigné à la confiance du roi Dagobert, par le scrupuleux emploi qu'il avait fait du mêlai qui lui avait été confié,
Fauteuil de Dagobert, par saint Kloi.
en exécutant deux sièges au lien dun que lui avait commiindé Dagobert, il n'u'sa (le la faveur royale (pie |)()iir le l)ien de l'Eglise et de l'Étal. H fondait près de Li:noges, à Solignac, une al)baye célèbre par les ouvrages d'or et d'argent, et les vitraux qui sortaient des mains des moines artistes (pii l'habitaient.
Fonder un monastère à cette époque, ce n'était pas seulement ouvrir un asile au recueillement et à la prière; c'était aussi travailler à l'embellissement de la patrie terrestre en favorisant la triple culture des champs, des lettres et des arts.
Architectes, peintres, sciilpleiirs, orfèvres, ou vcnicis, les i-cUyieiix saxaiciit faire parler la matière, et sous des images terrestres laisser entrevoir les beautés éternelles. Dégajïés (le toute préoccupation de la vie maléi'ielle, loin des bruits du dehors, dans l'atmosphère calme et recueillie du
Moiiu' <irrè'\ 1
Oanlluirc iiiitiiliu- tlilc Omipc des l'Iulonicos. [Cnhinel tlex m('il;iillex.)
monastère, les moines artistes, poursuivant
Tii-uvrc coinmencée, n'avaient d'autre souri
ipie d'élever leur àme et d'arriver à la i)er-
fection. La foi chrétienne les soutenait, et c'est pour honorer lenr Dieu que
les uioines créaient ces œuvres magnifKpies,
dont le nombre fut considérable, et dont les
lares spécimens, échappés à la fonte et aux
dcsti'iictioiis impi(>s, nous laissent aujom--
d'Iiui taid de regrets.
« Dès les premiers siècles, l'art dans son » expression la j)[us élev(''e, comme dans » ses plus riches matériaux, avait un but » moral par sa destination l'eligieuse ; il était » accessible à l'ccil et à la main des foules. » Ces précieux joyaux, aujourd'hui gardés » sous triples verrous, dans des résidences Cniicc de saint Rcmi.
» peu abordables, récréaient alors le regard ^Trésor de h cathédrale de iteims.]
» des pauvres comme celui des riches, dans des temples toujours ouveils. » Ils étaient là comme le trésor de ceux qui ne possédaient pas.
» L'art, dans ces époques naïves, n'avait pas pour but de faire briller d'iui- « maines vanités, il était avant tout populaire et, comme tel, destiné à agir sur » rintelligence et Timagination du peuple. L'orfèvre remplissait cette mission à sa « manière (I). »
L'archilecim-e lui avait monli'é' le cliemin et les transformations de l'une
donnaient à l'autre des formules nouvelles. Ces deux arts étaient alors étroitement unis. C'était le même art employant des matériaux et des procédés dillérents, pour produire une semblable impression par le déploiement d'un même génie.
Dans les décorations un peu rudimcntaires des pièces de la période mérovingienne les lignes géométriques et simples servaient de cadre à des ornements filigranes, associés aux pierres précieuses.
La couronne du roi visigotli Uecesvinthe, conservée au .Musée de Cluny, le calice de saint Rémi qui appartient au Trésor (le la cathédrale de Ueims, et la coupe des Ptûlémées au Cabinet des Médailles nous font connaître rornemenlalion primitive, mais non sans charme et sans grandeur, de cette époque.
Quatre siècles plus tard, l'impression produite sur les esprits par l'architecture avait modilié le décor: la llore, la faune, la tigure humaine associées dans la décoration des cathédrales provoquaient une évolution nouvelle. Les figures des saints meublaient les arceaux d'édicules robustes et simples, ou se transformaient en vases précieux destinés à recevoir les reliques des saints présentées à l'adoration des fidèles. Les animaux agrémentaient les vases, tel le reliquaire en porphyre à tète d'aigle exécuté à la demande de l'abbé Suger, l'un des joyaux de la Galerie d'Apollon au Louvre.
Les fleurs, les feuillages se développaient en rinceaux ornemanisés, et les émaux, remplaçant par leurs chaudes colorations les reflets des pierreries,
RL'liquaire en forme d'aigle.
{Galerie d'Apollon.)
(1) DictioniKiiri' de l'orfèvrerie chrétienne ilc l'abbé Texior.
venaient ein-khir les panneaux des châsses, et les tonnes des vases sacres.
A la lin du douzième siècle rarchiteclure s'était transformée de nouveau; aux formes trapues des édifices, au pl(>iu cintre des ouvertures, elle avait substitué l'ogive ; les colonnettes enrichies de pinacles dentelés, les fenêtres accostées de contreforts ajourés, les llèches aiguës, les balustrades évidées, donnaient aux édilices une sveltesse élégante que l'orfèvrerie religieuse s'empressait d'adopter.
IMu>^ hbre dans son interprétation et n'ayant ijoinl. connue rarchilecle, à compter avec les exigences de la stabilité, l'orfèvi'e avait toutes les audaces; la rigidité du mêlai, sa malléabilité, se pi'èlaient à toutes ses fantaisies. La ligure humaine rendue dune façon naïve et poéli(pK^, la Heur et le feuillage assouplis en des rinceaux élégants, imprimaient à ces œuvres un caractère original et charmant, et cet art nouveau, l'obuste comme l'arbre de la forêt.
soui)li' comme la graminée des prairies, gracieux comme la (leur des champs, était et devait rester comme une des plus belles incarnations du génie français.
L'orfèvrerie civile avait suivi le mouvement donné par l'orfèvrerie religieuse. Les souverains et les princes sempi-essaient de convertir en beaux objets d'or et d'argent les métaux précieux (|ue les liasai-ds de la guerre ou les successions faisaient tomber entre leurs mains ; on ne coiiiplail plus les hanaps, les coupes, les aiguières, les drageoirs, les écuelles, les plats, les salières dont ils enrichissaient leurs trésors.
Tous ces beaux objets faisaient partie du mobilier des cours et des châteaux de la noblesse. Les grandes réceptions, les entrées solennelles, les joutes, les tournois, étaient l'occasion de montrera la foule les richesses possédées. C'était, la marque de la foi-tune. C'était aussi une réserve métallique : M. de Laborde a dit avec beaucoup de raison dans sa notice sur les émaux 'du Louvre : « C'était tout » l'avoir des rois, des princes et des seigneurs; ce que nous plaçons dans les
Tal}lc ut tlrusMiii- ciju\crt> ik' picCL'S d'iirlL-N rfi'ic, d'aprùs uiil' iniiiiiitin-e.
» fonds publics, dans les ac-lions iiiduslriclles, ce que nous possédons eu argent » comptant, le seigneur du moyen âge l'avait en orfèvrerie. Capital mort, sans » doute, mais qui donnait, au lieu d'intérêts, le plaisir fastueux d'étaler ses » richesses sur des dressoirs aux jours des grandes fêtes et des repas magni- » fiques. »
Mais, lorsque les mauvais jours arrivaient, ces somptueux objets devenaient une ressource précieuse, où l'on puisait à pleines mains pour subvenir aux frais de la guerre, ou payer les ranrons, et les œuvres d'orfèvrerie disparaissaient sans laisser de traces.
Après s'être développé et avoir grandi au milieu des péripéties les plus terribles de notre histoire, et avoir éclairé de ses gracieuses créations le monde féodal,
l'art de l'orfèvrerie ne s'exerrait plus exclusivement dans les abbayes.
Sous l'influence des grands seigneurs et des princes, les ateliers civils s'étaient constitués et donnaient à leurs œuvres des raflinements inconnus. Ce fut l'époque où les artistes étranger.-, Flamands ou Italiens appelés, les uns par les ducs de Bourgogne, les autres par les rois de France et les seigneurs qui, à leur suite, étaient revenus d'Italie encore sous le charme des merveilles qui les avaient séduits, allaient opérer une transformation caractéristique dans l'art de l'orfèvrerie, et exercer une influence directe sur nos ateliers. Certes ils auraient pu porter un coup fatal à notre art national, mais ni Charles VII qui les avait attirés, ni le cardinal d'Amboise qui les avait soutenus par ses commandes, ni même François I" en protégeant et en comblant d'honneurs et d'argent l'orfèvre florentin Benvenuto Cellini, ne parvinrent à détourner nos artistes et nos orfèvres de leur voie atavique.
Aussi, malgré l'engouement pour les artistes de la Renaissance italienne, la
Le dressdir du roi Louis \II, iliiiirùs une niiniatui-e.
Renaissance française allait s'aftirnier avec nos arcliitecLes Pieri'c Lescot, l'Iiilihei't Delornie et Antirouet Dn Cerceaux; nus sculpteurs Jean Goujon et (lennain Pilon, et nos orfèvres Etienne Delaulne et François Briot, et le génie de noire race, absorbant la mode nouvelle, la transformait pour la faire sienne et rim|)Oser sous une forme personnelle aux autres peuples qui s"empressaient de Tadopler. L'action que l'art ullra-montain exerça sur rorfèvrerie IVançaise ne (lui-a pas, cl nos arli^ti-s avaieul Irop (l'haliilcté cl d'ori^inalilé native pour ne
.W'f en iir ollVrtc par la \ illr lU' HorilL'aii\ à la reine Klcuiiorc.
(liiinlolahro dllV-rl par la \ ille (le Paris à la reine Elcunorc.
|vis se ressaisir au contact des femmes de goût, reines de la main droite ou de la main pauche. ([ui >"claient faites les collaborairices el les inspiratrices des orfèvres.
.Vniie de lirclai^nc avait un orfèvre altilrc, .Vrnuuld de Viviers, et sa vaisselle ddr (■lail sduipUicuse. Elle ne doit pas avcjir été sans inlluence sur l'exécution du calice que possède une petite éiilise du Finistère, Saint-Jean du Doigt, qui fait encore les délices des archéologues, et qui, suivant une tradition ancienne, aurait été donné en loOB |)ar \\\uc de Rretagne.
Ea reine Eléonore d'Autriche, seconde femme de François I". avait le goût lies belles orfèvreries. Lorsqu'ca lo3l, elle lit son entrée à Paris, les échevins
méditaient de lui oll'rir un groupe allégorique dans lequel le vaisseau, emblème de la ville de Lutèce, aurait joué son rôle traditionnel. Malheureusement il se trouva (|ue la ville de Bordeaux avait pris les devants et offert elle aussi « un navire d'or, » avec trois hunes fort beau et grand, plein d'escus au soleil, couvert et équipé » comme s'il eust esté fait pour nager » (1). Il fallut donc, dans la crainte d'un double emploi, renoncer au projet caressé. On se rejeta sur une paire de candélabres de haute taille, accostés de figures portant des drageoirs, des inscriptions et les emblèmes de la ville.
Atelier d'orl'èvre, d'après Ktienne Delaulne (2).
Un^artiste de la plus fme race, Etienne Delaulne, donnait à cette époque des modèles à l'orfèvrerie et exécutait une série de planches i)leines de force et d'élégance, dont les ateliers d'orfèvre savaient tirer bon ])arti. Le modèle du brûle-parfums, dans lequel se trouvent résumées les qualités de son talent, est un document précieux pour l'art de l'orfèvrerie française au seizième siècle; et, s'il est encore empreint de la donnée italienne et de l'Ecole de Fontainebleau, il affirme déjà que l'art français avait su s'en dégager et s'affranchir enfin par des créations originales {"2).
(1) Henry Havai'd. Histoire de Vor/èvrerie française, page 316.
(21 L'œuvre d'Etienne Delaulne renferme une planche qui est bien faite pour nous inlûicsscr. Elle représente l'intérieur d'un atelier d'orfèvre, et n(jus la reproduisons ici. Un jeune ouvrier, portant le costume du temps de Charles IX, s'y montre accompagné de ses aides et entouré de ses instruments de travail. Sans parler de son extrême finesse, celte gravure a tout le prix d'un renseignement biograpliiqui; sur Etienne Delaulne. La vérité de l'ameublement, l'exactitude du détail seinbleid indiriuer que tout, dans ce laborieux intérieur, a été étudié sur nature, et que l'auteur a vraiment vécu dans un atelier d'orfèvre.
i a^'JÙj, cC%.-^ Jirrtur -cCxt^
BRULE -PARFUMS
Les inaili-esscs do Iw-aiirois 1"', la ('(iinlesse de CJiàlcaidiriaiid et la duchesse d'Klaiiipes, dmil on sail k's (h'iiirh's avec Hciivcmilo, puisaieiil a |)Ieiiies mains dans le trésor royal pour enrichir leurs ('•crins ou leurs dressoirs. Catherine de .Médicis la feuinie de Henri II, Diane de Poitiers sa niailresse, mettaient en honneur les émaux de LéonortI Limosin.
l'résent ollort par la \ Me de Paris au mi Chark-s L\, lors de son entrée solennelle.
llcm-1 II n était pas seulement jiéiu-reux envers ses maîtresses. Hoi catholique, i' 'l"iiiiait l)eauc(.up aux é-lises. et l'orlevrerie religieuse ne chômait pas, car il iallait remplacer par des (euvres nouvelles celles (pii disjjaraissaicnt dans les pillages des églises et des abbayes.
Sous Charles I\ et Henri III, malgré les troubles que les guerres de religion
onl dû apporter aux orfèvres dans rexercice de leur art, les eutrécs des rois daus la ville de Paris, les mariages princiers, étaient encore l'occasion de cadeaux magnifiques.
Avec Henri IV, les orfèvres étaient assimilés aux peintres ou sculpteurs, et appelés à loger dans les galeries du Louvre. La reine Marie de Médicis protégeait les arts, et Gabrielle d'Estrées n'avait pas manqué au rôle bienfaisant que les maîtresses royales avaient i)ris vis-à-vis des orfèvres; l'inventaire dressé à sa mort, en 1599, dépasse en orfèvrerie somptueuse tout ce que Timagination peut rêver : c'est comme le procès-verbal de la situation de l'orfèvrerie française à la tin de la Renaissance.
D'élégante et raffinée qu'était l'orfèvrerie au seizième siècle, elle allait apparaître somptueuse et magnifique au siècle suivant. L'or et l'argent importés du Nouveau Monde en Europe par les Hottes espagnoles affluaient en telle abondance, que dans la Péninsule on y faisait des mobiliers en argent.
Eille de Philippe 111, la reine Anne d'Autriche, quoique ayant franchi les Pyrénées, avait gardé les goûts de son pays. L'emploi du vermeil pour la fabrication de la vaisselle de table devenait plus fréquent, comme il l'était devenu dans la fabrication de l'orfèvrerie d'église. Le coffret que Richelieu donna à Anne d'Autriche, et que conserve le Louvre dans la galerie d'Apollon, avec ses reliefs d'un or superbe, se découpant en rinceaux et feuillages élégants, peut être considéré comme une des meilleures œuvres d'orfèvrerie de cette époque. Il est « un des rares spécimens de cette ornementation charmante oii les tleurs » naturelles jouent le rôle principal, bien qu'elles entrent dans un ensemble réglé » par une composition préalable », ainsi que le constate M. Alfred Darcel dans sa notice sur les Emaux du Louvre.
Le Cardinal Mazarin, s'il estimait par-dessus tout les i)ierreries et les diamants, dont les plus beaux, connus sous le nom des « Mazarins », furent légués i)ar lui à Louis XIV, et devaient faire partie plus tard des diamants de la couronne, avait fait travailler les orfèvres de son temps et réuni dans son palais des œuvres de grand prix. Rrienne en parle avec admiration. « Que de chenets d'argent ! que de lustres de ci'istal et d'orfèvrerie! Combien de bras et de phujues de vermeil; combien de miroirs ou de plaques d'or et d'argent ciselées ! »
Amie d'Autriche transmit à son tils Louis XIV ses goûts pour l'orfèvrerie. Les premiers jouets du jeune roi étaient en argent, et sa mère, ne voulant pas lui laisser entre les mains des soldats de plomb, lui fit faire par l'oi'fèvre Merlin une armée de soldats d'argent et une artillerie en or massif. Louis XIV s'en souvint et donna à Merlin un log<!mentau Louvre.
Si l'influence de sa femme, Marie-Thérèse, n'eut aucune action sur les goûts de Louis XIV, en revanche M"" de Lavallière et M"" de Montespan et, plus tard,
M"" de Fontangcs, pi'iinit un nsceiulant iiiiii-(|ii(' sui- le roi cl i-t'ussireiil facilement à l'ontraîner clans la voie (|uo lui avait (lacro sa mère. Son ^noùl pour les orfèvreries somptueuses no tarda pas à se manifester dans les fêtes (|u"il orjianisa et dans le luxe cxajic'ré (pi'il mit à décorer Versailles. L'illustre Le Hruu lui fui im aide |»r(''cieu\ pour l't'aliser ses rêves de faste et de ijrandeur, l'orfèvrerie uudli|ilia. pmn- le satisfaire, toutes ses splendeiu's; jamais on n'avait vu une profusion pareille, ci un Ici emploi tin uu'lal pr(''cieu\ dans le mohiliei" d'un Palais.
.Mais vases ou toi-clières, escabeau.x on i^néridons, caisses d'orangers ou brancards d'argent, (pu- les ateliers des Gobelins, dirigés par le peintre Le Brun,
(^ilTn.-! i'i l)ijiiu\ dWiinL' (l'.Vulriolic. (Cnhric (rAiinlhni.)
exéculaieni jiour les résidences royales, et les orfèvreries plus importantes, mais non moins fastueuses, ((uc Louis XIV commandait pour sa table, ses appartements de Versailles, ou pour ses églises préférées, aux orfèvres qu'il logeait au Louvre, ne sont plus là pour attester l'habileté des orfèvres ni la somptuosité du grand siècle. Les fatales ordonnances du 20 février 1687 et du 14 novembre 1089, qui envoyaient à la Monnaie les trésors de la maison royale et enjoignaient aux seigneurs de se conformer à l'exemple donné par le roi, devaient faire disparaître les plus précieux ouvragés du temps, « et, triste » retour des choses d'ici-bas, le Grand Roi, qui logeait Alexis Loir aux Gobelins » et donnait 10 millions pour exécuter son argenterie de service, la remplaçait » quelque temps après par la faïence, afin de pouvoir envoyer des subsides a » son armée épuisée par la guerre du Palalinat (1). »
^1 Profilée du Recueil île Ou planches d'orfivrerie, île I»:iul Eiulft.
Si quelques pièces : écuelles, plais ou flambeaux, ont i)u échapper à cette destruction inutile et impie, et nous donner rinq)ression de la belle tenue et de l'aspect décoratif de ces ouvrages, au moins pouvons-nous retrouver dans les tapisseries de Le Brun, et dans les superbes gravures de Bérain et de Lepautre, la trace de ces magnificences.
Les dernières années de Louis XIV furent attristées par ces inutiles hécatombes, et il nous faut attendre le dix-luiitième siècle pour l'clrouver les splendeurs de l'orfèvreiie civile du gi-and siècle. Ce sont les mêmes orfèvres, élevés à la fière école de ce règne, mais des influences nouvelles vont profondément modifier forientation de l'orfèvrerie. Les formes solennelles vont disparaître, et rornementation symétrique et pondérée, que les architectes et les décorateurs avaient donnée aux œuvres du dix-septième siècle, va céder la place à un art plus libre, mais (pii n'en restera pas moins comme l'une des plus charmanles transformations de fart de l'orfèvrerie.
Dessin de Bérain.
A'asf ddr des tapisseries des Maisons royale: (/,(' ch.ilpnii lie ('limitlxiril.)
Le dix-huitième siècle
C'IIAPrPRE PREMIER
L'Oi'(V'vi'(M*i<' à la lin (\u rriiiH' de Louis \I\\ — Les Atolicps dos Ciohcliiis. — La (livsli'iK^tion par les Ldils. — Co (lu'olio (Hait à la Cour
cl dans la HcMii'aooisio.
VAM- d'aborder létudc dos œuvres d'orfèvrerie réunies dans le iMuséc centennal et afin de dégager les inlluences diverses qu'avait subies l'orfèvrerie au cours des siècles, j'ai cru devoir tracer dans l'Introduction un tableau rapide des transformations qui se sont opérées dans l'art de l'orfèvre, depuis les origines de la monarchie jusqu'à la fin du règne de Louis XIV; mais l'histoire de l'orfèvrerie au dix-neuvième siècle ne peut être bien comprise qu"à la condition de faire un retour en arrière et
AA
de se rappeler quelles avaient été les destinées de cet ai-t dans la société française, depuis la mort du roi Louis XIV jusqu'à la Révolution. C'est, d'ailleurs, ce qui a été fort bien indiqué par les organisateurs du Musée centennal de l'Exposition de 1900 et c'est pourquoi ceux-ci avaient réuni, à côté des pièces caractéristiques de la période moderne qui s'étend de 1789 à 1889, des œuvres de choix appartenant aux époques de la Régence, de Louis XV et de Louis XVI. On ne pouvait adopter une meilleure méthode. Elle avait l'avantage de rendre plus sensibles, par des comparaisons nécessaires, les transformations survenues. Je ne saurais donc mieux faire que de la suivre.
En 1715, au moment où les élégances pimpantes de la Régence vinrent arracher la cour de Versailles à la torpeur on l'avait plongée la vieillesse assombrie du monarque défunt, l'orfèvrerie achevait à peine de traverser nne des plus désastreuses crises qu'elle eût jamais subies. Des édits prohibitifs, qui nous apparaissent aujourd'hui comme invraisemblables et presque monstrueux, avaient ordonne la destruction, dans tout le royaume, des chefs-d'œuvre d'or et d'argent, des vaisselles somptueuses, des merveilles d'art que possédaient les particuliers et les églises.
Certes, dans le passé, l'orfèvrerie avait éprouvé maintes fois des cataclysmes analogues. Considérés par les princes et les seigneurs du Moyen Age ou de la Renaissance, comme une sorte de placement d'argent, comme un trésor de guerre, une réserve qu'on se ménageait pour les temps difficiles, les objets en métaux précieux n'avaient pas souvent survécu à l'époque de leur création. Voués d'avance au creuset, bien peu échappaient au sort falal, et ni leur prestige d'œuvres d'art, ni leur perfection f[ui leur donnait une valeur très supérieure à celle de la matière, ne les préservaient de cette lamentable fin. On sait que c'est là le motif pour lequel nous possédons de si rares spécimens des orfèvreries anciennes. L'antiquité grecque et romaine n'a pas été, en cela, plus conservatrice ni plus prévoyante. C'est un malheur dont les archéologues ont dîi prendre leur parti.
Mais, à aucun moment, à coup sûr, l'anéantissement des objets d'orfèvrerie n'avait eu le caractère systématique, brutal, presque bai'bare, des dernières années de Louis XIV. Ce fut alors une hécatombe générale, une Saint-Barthélémy inexorable, et qui ne dura pas qu'un jour, car le Roi-Soleil s'y reprit à plusieurs fois avec un redoublement de rigueur. On ne compte pas, sous son règne, moins de vingt ordonnances, déclarations ou édils somptuaires dirigés contre l'orfèvrerie. Il est vrai qu'au début il ne s'agissait que de refréner, d'une façon générale, parmi ses sujets, le luxe dont lui-même était le pi-emier à donner l'exemple, mais dont il prétendait réserver à lui seul et à ses courtisans le privilège. C'était le temps où une légion d'orfèvres illustres, Claude Ballin, Gravet, Thomas Merlin,
Porlrail de Ci.aiui: liALLlX [Culjiiict des eslumpcs de hi BihUolhèquc luilionale.)
qui avaient leurs ateliers au palais du Louvre, Alexis Loir, Claude de Villicrs (jui Iravaillaient. aux Gobelins sous la direction de Le Brun, sans compter Pierre Germain. Viaucourt, Gérard Débonnaire, Du Tel, Vorbeck, René Gousinet, Pierre el ('.Liillaume Loir et tant d'autres, exécutaient, pour Versailles, ce mobilier fastueux en arj^ent massif, ces tables, ces bassins, ces vases, ces caisses d'orangers, dont les invenfaires de la Couronne nous ont conservé les étincelantes descriptions et qui éblouirent longteujps l'Hiiropc tout entière.
Parmi les artistes dont nous venons de citer les noms, Glande Hallin figure au premier rang, et, dans son puissant elTort, résume les aspirations dv celle épo(|ue. Né à Paris en l()lo, il avait appris les éléments du dessin en étudiant les o'uvres de iNiussin. Charles Perranll, (|ui a écrit sa vie.
(lisait <pie, « dès sa |)re- » mi ère jeunesse, il » avait un discernement » excpiis |»()ur prciidic » ce i|ii'il y a de beau » dans l'anliquilé, et un » goût atlmirable i)our y » ajouter, de son inven- » tion, mille grâces el » mille bcauti's (pi'on » n'avait pas encore » vues ».
Il eut d'ailleurs tous les honneurs (ju'il méritait. Plusieurs fois Garde du métier de 10^)6 à lOOT, il fut Consul en 1GT2 et succéda à Varin dans sa charge de Directeur du balancier des médailles, et garda cette situation jusqu'cà sa mort en 1()7S. Son portrait nous a été conservé, il est gravé par Saint-Aubin, et se trouve au Cabinet des Estampes de la Bibliothèque nationale.
Ballin fit beaucoup d'orfèvrerie d'église, mais il excellait surtout dans cette orfèvrerie pompeuse qui décorait les appartements de Versailles. Perrault qu'il est bon de rappeler, lorsqu'il nous parle de ces merveilles, disait dans ses « Hommes illustres » : Il y avait des tables d'une sculpture et d'une ciselure si admirables,
Viisc à nu'ltrt' les orangers, l'ail i)ai' {'A. lîallin.
que la matière toute d'argent et toute pesante qu'elle était en faisait h peine la dixième partie de la valeur. C'étaient des torchères et des guéridons pouvant porter des tlambeaux et des girandoles de 8 à 9 pieds de hauteur, de grands vases pour mettre des orangers, avec des brancards pour les porter où l'on aurait voulu; des cuvettes et des bassins dont la magnificence et le bon goût étaient peut-être une des choses du royaume qui donnait la plus juste idée de la grandeur du prince qui les avait fait faire (1).
Toutes ces pièces, hélas! sont disparues; pour les faire connaître nous ne saurions mieux faire que d'emprunter à l'inventaire du mobilier de la Couronne, publié par M. Jules Guiffrey, les renseignements authentiques qui peuvent nous donner une idée de ce qu'étaient ces merveilleuses orfèvreries (2).
Nous citerons enti'e antres :
\'iii;;l-({iialre j^rands Ijassiiis ronds et \in^t-cjiialre vases pour servir les dits bassins, le tout d'arj^ent de Paris, sçavoir :
55^-555. — Deux grands bassins ronds faits par Ballin, ciselé/, dans le fond de trois j;rands tropbées d'armes entre si.\ lif;nres de Captifs qui représentent les vices; dans le milieu des armes du Roy et sur le bord de douze petits enfants qui portent des festons cl plusieurs autres ornements jjordez de petits j;odroii9 lisses, de 3 pieds de diamètre pesans l'|()"', \", 5" (33''g,i6o).
556-557. — Deux vases faits par lîallin pour servir avec les dits bassins, ciselez sur les corps des armes et des chilTres du Roy, accompagnez de petits enl'ants, par le bas de jjrands j^odrons lisses et sur le collet des g'odrons enfoncez et tournans avec son anse en forme de consolle au hault du c[nel il y a un petit .\lcide qui estoufe deux serpents, haults de 2 pieds \ pouces, pesant ensemble i/|5"', .'{", 5»^ (34''°,i8o). (iiK-ridon à trois ligures.
Les autres, aussi richement décorés, étaient faits par Verbeck, Du Tel, Viaucourt et Merlin {3).
Quatorze grands vases d'argent à mettre des orangers, sçavoir :
(')5o-653. — Deux grands vases d'argent à mettre des orangers avec leurs pieds d'estaux séparez, faits par Ballin, les dits vases ciselez des deux costez des armes du Hoy sont tenus par deux Renommées par le hault, par le bas de godrons brunis rentrans et sorlans, haut
{Dessin de Ch. Le liriin. — Musée du Louvre.)
(1) Paul Mantz, Recherches sur l'orfèvrerie française, Gazelte des Beaux-Arts.
(2) et {3 Jules Guiffrey, Inventaire du Mo//ilirr de la Couronne, pnges 69 et "."i (2 vol. iii-S". 18S.")).
Jiiii pied S pouces, sur aulaut tle diamèlro, leurs pieds aussy ciselez aux armes du Woy des (|uatre cosle/ cl de quatre f;riiroiis aux cpiatre coius. iiaulls de dix pouces, larges d"uu pied 'i pouces pesaus ensemble .")()()'", ii^i-'ij'^-, <((')()).
Les autres, variés de décor : frises de Hacclianales, Tèlcs de Méduses, de Satyres, de Dauphins et de Serpents, étaient les œuvres des orfèvres Verbeck, Loii", Du Tel. Coiisiiicl, ViiMiconi'l.
^';lse à sujets tires de rilisioire du Ildi/. {Dessin tle f.'/i. l.e lirtin.)
Le Musée du Louvre possède des dessins de Charles Le Brun qui sont vraisemliialtlciut'iil les projets des grandes orfèvreries qu'il faisait exécuter dans les atelieri des ('.(dicliiis. Le modèle du f^niéridon à trois figures que nous donnons fut exécuté: il e^l compris dans Tinventaire de la Couronne sous les n" liUO, 1107 et nos.
Trois grands f;uéridous dont le corps est de trois liyures de femmes qui portent un plateau, posées sur un pied à trois consoles terminées en patte de lion, et pesant ensemble : ii>G."i"', .")' (3i3''='',i2o). Ils furent ciselés par Loir et de \'illiers (l''.
(l' Aux sieurs Loiret île N'illiers, orptièvres. pour l'entier el parfait paiement de 50.11 1''»-, 15" à quoy iiioutent trois <;rands ffuéridons dargenl. In lifîe à trois fijjiirps •iur un pied en manière de cassolette, par iMix falirii|ués. Compte de la Maison du Roi du 4 déeenibre |(„S1. 'Alfred Darcel. Monoç/raphic des lapisteries des Maisons nii/ales.
— oO —
Les doux vases à sujets tirés de l'histoire du Roi, quoiqu'on n'eu trouve pas trace dans l'inventaire, furent eertaincnieut exécutés, le dessin est trop précis pour qu'il en soit autrement. Il permettrait encore aujourd'hui d'en faire une reproduction.
Les deux séries de tentures destinées à conserver le souvenir des jurandes époques du rc^i-ne de Louis XIV, qui représentent, l'une « les Maisons royales »,
Flambeau à pied de sphinx.
{Dessin de Ch. Le Brun.)
l'autre « l'Histoire du Roy », sont précieuses pour l'histoire de l'orfèvrerie à la fin du dix-septième siècle. Elles donnent, en effet, les représentations dans leurs dimensions réelles des orfèvreries fabriquées aux Gobelins. Ch. Le Brun, qui dirigeait cet établissement célèbre et composait les cartons de ces admirables tapisseries, avait eu le soin de les introduire dans ses compositions. Il nous a ainsi conservé le souvenir de ces vases d'argent, de ces aiguières, ces bassins, ces brancards, ces torchères, dont les dimensions sont bien faites pour nous étonner
cL (l(»iil les (Icsci'iplions des iiivenlaircs de r(''|)0(|(ie ne nous aiii'iiiiMit donné (Hi'nne failde idée.
I.a la|)issei'ie (|iii i('|ii-ésenle la visite de Louis \[V à la .Manufaclure des (lohelins ;i une valeur docinnentaire préeienso. L'insei'i|)(ion lissée dans le cartouche de sa bordui'e iulV-rienre : « Le Uoi Louis \IV visitant la Manufacltu-e des (uthe- » lins oii le sieur C.olher'l. Snriulendant de ces bàlinients, le conduit dans les » ateliers pour lui .faire voir les ouvrages (jui s'y font », constate l'importance (les ouvrages trorfèvreric ((ui se fal)i'iquaienl aux (îobelins, Colherl ci Le Brun y son! représentés, et vraiseinhiahleuieul les personnages en l'alial ipii, au second plan, portent un vase (For, devaient èlre les urlèvres qui les exécutaient.
VASE AUX ARMES DU ROI
Peseio de CbArlea Le BruD. (Miiaée du Louvre.) *
|),Mi^ le> leulures des « Maisons royales », Cli. Le IJrun a\ail introduit, dans sa couiposition, des vases d'or et d'argent, urnes, cassolettes, aiguières et plateaux accompagnant les balustrades ou surmontant les pilastres du premier plan; il avait eu soin de ne pas les garnir de lleurs poiu- laisser à ces œuvres toute leur valeur d'objets d'art.
Il est présuniable même que les magnifiques pièces d'orfèvrerie ([ne l'on porte autour d'Alexaudi'e cnlrant en triomphateur dans Babylone, cl figurant tiaus les leninres exécutées d'après les belles compositions de Charles Le Brun, sont aussi des représentations de pièces fabriquées aux Gobelins (I).
Dans l'une des tapisseries que nous venons de citer. Le Brun avait reproduit la Nef en or du roi Louis \IV, dont l'état du mobilier de la Couronne, dressé le 20 févriei' KiTo, nous a conservé la description. Elle ('-tait d'or, soutenue par des Tritons et des Sii-ènes; le couvercle, avec les armes du Koi é-inaillées, était sui--
(1; Kecueil des la/iisnerics, par E. liiiiolianl. et Motiogiaphie de Al/'. Dut tel.
Ciulcims (lu roi.
(Dessin de lUih'vl de Colie.)
iiiontL' d'une grande couronne de diamants et de rubis portée par un Amour
accosté de tlcux Daupliins. 11 y était entré 80000 livres d"or sans compter les pierres précieuses. L'exécution en avait été confiée à l'orfèvre Jean Gravet, qui consacra six ans à cet ouvrage et reçut ISoOO livres rien que pour la façon. Elle a disparu comme a disparu celle dessinée par Le Brun; au moins avons-nous encore le projet de cette Nef, conservé au Musée du Louvre, qui donne I)ien le caractère somptueux des décors de celte époque.
La Nef était une prérogative royale, on y mettait sou Essay (1), sa cuiller, son coulelet, sa fourclielte et ses épices. Non seulement elle jouait un rôle considérable dans l'ornemenlalion de la table, mais elle concourait à la sécurité des princes en éloignant la pi'éoccupatiou de l'enqDoisonuement. Son entrée dans la salle des repas était presque triomphale : portée par le chef du gobelet, elle était l'olqetdu respect de tous, et le maître d'hôtel passant devant la nef lui faisait une révérence, comme le |)rè(i'e passant devant le Tabernacle.
Le cadenas était également une prérogative loyale; ayant la forme d'un jdateau sur lequel était la salière, la boîte à épices, il servait à mettre le pain, le couteau et la fourchette du roi. Nous trouvons dans l'album de Robert de Cotte le dessin du cadenas (pii servait au roi Louis XIV, nous trouvons également dans cet alljum des documents précieux pour l'histoire de l'orfèvrerie au dix-septième siècle ("i): .- , ■ ,
' ■ salière uu roi.
une salière d'argent aux armes (Dessin de Uoberi de Coiie.)
\, lluiirv lluvanl, D.'dionnairc dr i'Ameuhlcmrn/. ;m mol Sef, piijic 0S2, cl au mol /i.v«rt//. p.igi' IS4. ■ (2) Cet ali)uui piécieiix. conteuant les dessins originaux de RohiMt de Cotte ou des crof|uis relevés par r-et artiste d'après les pièces txistanles encoie de sou teuips, se trouve au Cabinet des Estampes, à la Kildioliièiiue luiliouale.
du roi, un préseiiloir cl un encrier exécutes d'après un dessin de Bérain, d'un
beau caractère et, bien faits pour aufïmeiiter nos regrets en pensani à leur disparition.
Lorsque sonna l'heure des revers et que la disette du Trésor lU réfléchir Louis XIV sur les conséquences de ses débordantes prodigalités, il crut en racheter les excès pai- le sacrifice de son argenterie j)ersonnelle; il pensait aussi de cette façon, en donnant l'exemple, décider plus facilement son entourage et le public à l'holocauste (pi'il allait iniposçr. Les édits du 20 avril 1072, des U) février et 10 mai 1087, n'eurent pour résultat que d'arrêter le développement de l'orfèvrerie; les ordonnances du li novembre 1089, du 22 mai 1091, de mars 1700 et de 1709 furent plus effectives et firent disparaître pour toujours ses plus belles productions.
Il n v a pas lieu de refaire ici en détail le récit bien connu de cette douloureuse avcnlure qui déchahia en France, pendant plusieurs années, de véritables fureurs d'iconoclastes. Les orfèvres du roi chassés des ateliers du Louvre et des Gobelins, les grands travaux arrêtés, les pièces d'argenterie dépassant les poids • Iclci'ininés par les édits, saisies, imililécs ou fondues, les perquisitions partout organisées, à Paris et en province, avec la dernière rigueur, le zèle destructeur des commissaires, l'ardeur des courtisans à envoyer leur vaisselle à la .Monnaie pour gagner les bonnes grâces du souverain, tout cela a été dit par les écrivains les
Pi'csciitoir.
(Dessin de liobert de Coite.
EiU'i'ior (lu l'iii.
Dessin de Uiih:Tl de CuUe.
plus autorisés, et il serait fastidieux d'en refaire le ré<Mt. On sait que le grand exécuteur de ces barbares mesures fut le commissaire Delamarre auquel on adjoignit des collaborateurs; les procès-verbaux conservés aux Archives )iationales, et publiés par M. Jules Guiffrey, fournissent les renseignements les plus précis sur la manière dont furent conduites les opérations. Pas un orfèvre — si bien en cour fùt-il — ne put se dérober aux visites inquisitoriales. A Paris, on alla chez Nicolas Delaunay, qui était pourtant directeur de la Monnaie et des médailles du roi; on alla chez le fameux Alexis Loir, chez Thomas Aubry, chez Philippe de Larbre, chez Charles de la Fresnaye; on alla chez Claude Ballin, qui ne put préserver de la saisie un magnifique surtout de table qu'il était en train d'exécuter pour un souverain étranger, qu'en présentant une autorisation spéciale signée de Louis XiV lui-même. On pénétra successivement chez Thomas de Roussy, établi rue Saint-Honoré, à l'enseigne des Bâtons royaux, chez Antoine Levêque, en face du Palais-Royal, chez Honoré de Yilliers, rue des Lavandières, chez Simon Le Bastier, à la Croix d'or, chez Jacques Dubourg, à Y Etoile d'or, chez François Simonnin, Pierre Coeffé, François Barbier et Charles Quévanne, rue de TArbre-Sec, chez cent autres, enfin, dont les boutiques étaient installées dans les environs de la Monnaie, du quai de la Mégisserie et dans divers quartiers de la capitale. En deux mois seulement, on saisit ainsi pour un poids de 3266 marcs « d'ouvrages défendus, tant achevés qu'imparfaits et prêts à achever », dont les pièces furent « brisées, rompues et défigurées » pour qu'on ne pût ni les réparer ni les vendre.
La fonte de l'argenterie royale faite à la Monnaie, du 9 décembre 1689 au 19 mai 1690, d'après les procès-verbaux qui en relatent les circonstances (1), produisit 8!23!2:2 marcs (20086''^'], équivalant à 2505637 livres (2) d'argent monnayé. L'opération fut renouvelée en 1709, et, cette fois, pour les ustensiles d'or. Toute la vaisselle de la Couronne y passa, à bien peu de chose près. Il n'en resta plus rien. Dans la plupart des grandes familles, il en fut de même. Los pièces d'orfèvrerie comprises dans les ventes par autorité de justice, ou trouvées dans un inventaire après décès, durent être saisies et transportées à l'Hôtel des Monnaies le plus voisin. Gens de noblesse, magistrats et bourgeois, à l'exemple de la Cour, envoyèrent au creuset celles qu'ils possédaient. Le Mercure de juillet et d'août 1709, publiant quelques listes des personnes qui obéirent à ledit implacable, cite les ducs de Grammont, de La Rochefoucauld, de Bcauvilliers, de La Fcuillade, du
(1) Arcliives nationale:;, K, \-l\. ii ' i:!.
(2) La valeur du marc d'ar^oiil, i)(iiii(;(iii ilc Pari.-;, iHail à celte épo(|iie de 3U livres ; relie du marc tl'or, de 400 livres. — On sait que le poids du in.-irc é(|uivalait à 2H grammes T.\. Par conséquent le poids lotal de l'orfèvrerie de Louis XIV. qui était de i)l 03(1 marcs, représentait un peu plus de i'2(JU0 kiloy;raninu's. — Quand le marc désifiiiail le poiils des onvray;es il'ai'iienl, il se fractionnait en S onces, ou liO {j;ros ou I9i deniers, ou 1(i(l estcrlins ou 301) mailles, ou 44 008 gi'ains.
Quand il s'aj^issail des onvraaes d'or, les divisions du marc étaient autres. Le marc d'or se divisait en 24 carats, le carat en 8 deniers, le denier en 24 grains et le gi-ain en 34 primes.
niaréclial de Boufllcrs, le(|iiel, au caiiip de Compiè^iie, eu IG98, avait étalé poulie service de sa table « ((uati'O-viuyts douzaines d'assiettes d'argent, six douzaines de vermeil, des plats et des corbeilles d'argent pour les fruits, et le reste à pi'oportion(ri. Il mentionne encore le duc de Villeroy, la maréchale de Noaillcs, le duc de Lauzun, et jus([u"aux artistes, l'architecte Gabriel, le sculpteur Girardoii et le médecin Kagon. Il aurait pu eu désigner beaucoup d'autres, car bien peu parvinrent, comme Saint-Simon, à « se mettre à l'arrière-garde » pour dissimuler le plus (piils purent de leur vaisselK' d'argent. Au creuset, les chaises, cabinets, bureaux, toilettes, guéridons, chenets, torchères, girandoles, pots à Heurs en ai'geiit massif (pii oi'uaient les palais et les châteaux! Transformes en lingots, les services de table et les beaux meubles de M"'"* de Chaulnes et de Lude, qui avaient excité à un certain moment de si vives admirations ! Fondus aussi les objets sacrés des églises, les relifjuaircs et les ostensoirs, les chandeliei's et les châsses : car le loi avait enjoint aux prélats « tant dans les villes qu'à la campagne » de ne plus garder (pic les ornements les plus indispensables à la célébration du culte, et d'euNoyer le surplus « à la Monnaie la plus prochaine ou dans les villes (pii avaient des changeurs ["2) ». Il semble pourtant qu'à cet égard les édits aient été appli([ués avec une sévérité très relative, ou que l'on ait déployé une habileté spéciale pour les transgresser, car de l'ancienne orfèvi'crie religieuse il subsiste, en définitive, un assez grand nombre de types remarquables.
On s'explique, après cela, pourquoi à l'époque de la Régence, les plus riches familles, même celles de sang royal, ne possédaient plus que très peu d'orfèvrerie. Sous ce rapport, les inventaires après décès, conservés soit aux Archives nationales, soit dans les minutes des notaires, nous font connaître l'exacte vérité. .Nombre de documents de ce genre que nous avons consultés attestent jusqu'à l'évidence que les ordres de Louis XIV ne fui-ent ([ue trop scrupuleusement exécutés. Par exemple, \' Inventaire de Monsieur, le propre frère du roi, dressé en 1701, n'accuse que pour 101)000 livres d'orfèvrerie, et l'on n'y trouve aucune mention des (ouvres capitales que ce prince, si engoué de luxe, avait commandées quelques années auparavant. Au Palais-Royal ou à son château de Saint- Cloud. il avait eu une argenterie d'une richesse presque égale à celle du Monaïque de \ersailles. Très souvent son frère lui en avait (l()nn('' en ]irésenl. ain^i (pie le |)rouvent les registres du mobilier de la Couronne oii on lil fréfiuemment, en regard de certains articles, cette annotation : « Deschargé, donné par le Roy à Monsieur. » Ces cadeaux consistaient non seulement en meubles, mais eu objets dart de tous geni'es, gondoles d'argent, coupes de vermeil, calebasses d'or,
(I) Menuie'jalaitl. scplriiiluc 16"JS.
^2 Daiigi-au. .loiiniul. t. II, pagu tiî.
tasses d'agate, etc. (1). C'est sur sa table qu'avait paru, eu 1698, à l'occasion d'un festin offert à lord Portland, ambassadeur de Guillaume III, un des trois premiers surloii/s qui soient sortis de l'atelier de Delaunay, et cette pièce monumentale, qui fut très admirée, inaugurait une mode nouvelle. Mais, à la mort de Monsieur, qu'étaient devenues ces œuvres opulentes? L'inventaire de ce prince n'en contient pas trace. Elles avaient été fondues.
Il est vrai qu'en contraste avec de tels exemples, on rencontre des inventaires qui donneraient à penser que les édits ne réussirent pas à faire disparaître l'argenterie aussi complètement qu'on aurait pu le craindre. Ainsi,
celle que possédait André Le Nôtre, le célèbre jardinier, était prisée en 1700, au moment de sa mort, 18 500 livres, et le maréchal d'Humières, en 1694, en avait encore pour 309!25 livres.
Retenons ces deux chiffres. Ils déterminent avec assez d'exactitude la part qu'on était habitué à faire aux dépenses d'orfèvrerie, dans la société française, à la fin du dix-septième siècle, et montrent la proportion ordinaire qu'il y avait entre celle d'un grand seigneur et celle d'un bourgeois riche, d'un magistrat aisé, ou même d'un gentilhomme n'ayant que modeste train de maison. Le budget qu'on y consacrait était alors sensiblement plus élevé qu'au début du siècle, et inférieur de près d'un tiers à celui qu'on y emploiera au milieu du règne de Louis XV. Les gens de condition moyenne, suivant de loin l'exemple de la Cour, s'accoutumaient à ce luxe, mettaient leur vanité à faire parade de vaisselle plate ([iii leur constituait d'ailleurs un patrimoine qu'on transmettait par héritage à Tainé des enfants, et qui aidait, à l'occasion, h jeter un peu de poudre au.x yeux. Mais cette orfèvrerie familiale, d'un bon usage courant, sortait rarement des limites admises, gardait la juste mesure et n'arrivait pas aux exagérations fantastiques et ruineuses qu'il était sage.
Ihiiliur <lii Miiï^ce ccntcniiiil.
{Colleclion de M"" Biinit.)
(1) Giiift'rcv, Inventaire du molnlier de la Couvonne. Voyez uotamiiiciit le toine 1"', page '73, page l'Jl. page 198, page 223, page 2.30. Les notes eu petits caractères iiidiriuent les tlécliarges par donalioii.
en elTet, d'oiUravcr : ce n'est pas celle-là qualloignircMit les ordonnances de Louis \IV.
C'est probablement à ce motif que nous devons d'avoir pu trouver encore au .Musée centennal un huilier appartenant à la collection de M""" Rurat. ainsi que la cafetière que le Musée des Arts décoratifs avait confiée aux organisateurs de l'Exposition. L'huilier était oval(\ d'une forme sévère et bien assise. Les pieds sont foruK's par des enroulements surmontés de tètes de satyres; h) panse décorée d'une frise rej)résentant une scène de (diasse ciselée en relief et interrompue régulièrement par des maxarons encadrés d'un pamieau ciselé d'im (piadrillé sur fond matis. Il est d'une l)elle exécution, et porte bien l'emprciiilc de l'habileté de l'orfèvre qui l'exécuta.
Il (Ml est de même de la cafetière à S [lans décorée de motifs ciselés en tracé matis. i[ui rappellent les ornements dessinés par Rérain ; le culot est décoré tl'aiipliiiues en bas-reliefs du même goùl, alternées de 8 faisceaux de roseaux à l^ tiges; l'anse, très élégante, est surmontée par une tète de femme formant poucette, et le bec s'amortit sur la panse pai- ime autre tète encadrée de feuilles. "Nous donnons également la reproduction, dans une même planche, de diverses pièces d'orfèvrerie exécutées dans les
premières années du dix-huitième siècle, ainsi que nous l'apprennent les poinçons relevés avec précision pai* .M Paul Eudel. La destination utilitaire de ces dilîércutes pièces leur avait fait certainement trouver grâce devant les Commissaires chargés de ces barbares exécutions.
Sans le zèle passionné que M. Paul Eudel mit a collectionner les beaux spécimens de la vieille argenterie française qu'il rencontrait, sans le soin qu'il a |)ris, avant la dispersion de sa collection, de faire graver, dans un Recueil de soixante |)lat)(hes, les meilleures de ces œuvres, nous serions encore à les iguoi'cr. i< J'espère, dit-il, dans la préface cpiil a mise eu tète de ce recueil, » être (k' quelque utilité non seulement à mes coreligionnaires artistiques, les » collectioniieui's, mais aussi aux argentiers, mes contemporains. Ils seront à » même d'étudier, dans ce livre, les formes remarquables et la pureté de style
Cafetière du Musée centennal.
[CoUeclioii du Musée des Ails di'cor;t(ifs.)
» des pièces ciselées pur des maîtres, comme Leliendrick, François Joubert et » François Thomas Germain. Mon désir le plus sincère serait de voir ces mor- » ceaux d'art devenus pour les orfèvres de véritables types dont ils s'inspire- » raient désormais dans leurs nouvelles productions, de manière à ramener le )) public, pour l'honneur de notre pays, vers le sentiment des belles et bonnes » clioses (1). »
Nous citerons en première ligne le n° 1 : une chocolatière en or de forme simple dont le collet et la base sont décorés d'ornements courants symétriques gravés et ramoléyés, ainsi que la lampe à esprit de vin n" 2, montées sur trois pieds recourbés et munies toutes les deux de manches droits à 8 pans en jaspe sanguin. Elles furent faites sous Etienne Balagny, en 1703. Le poinçon de décharge est une mouche; le poinçon de maître ou différent est illisible.
Le n" 3 est une écuelle décorée comme les précédentes, d'ornements champlevés sur fond matis au pointillé. Les oreilles sont décorées de mascarons à têtes de femmes d'un travail très fin. Elle fut exécutée sous Florent Sollier par Antoine de Saint-Nicolas en 1716.
Le n" 4 est un huilier de forme semblable à celui exposé au Musée centennal par M""^ Rnrat, mais décoré sur la panse d'un ornement différent, dans le goût de Bérain. Il fut exécuté sous Etienne Balagny par Grégoire Masse, en 1708. Puis deux flambeaux dont l'un, le n" 5, de petite taille, était décoré de cannelures et de godrons d'un excellent goût et fut exécuté également sous Etienne Balagny par Louis Loir, en 1710 ; et l'autre, n" 6, d'un travail charmant, fut exécuté sous Jacques Cottier, en 1710, par Antoine de Saint-Nicolas. Il est à 8 pans, le vase formé par de petits caissons décorés d'ornements champlevés ainsi que le fût à compartiments est orné de chutes à tètes de satyres alternées avec des tètes de femmes.
Enfin, deux cuillers à soupe avec bouton de revers en fer de lance d'une forme curieuse. Le n° 7. à spatule trilobée d'après les poinçons relevés, a dû être fait en 1681 sous Paul Brière de Saussaye. Le n° 8 est gravé d'un chiffre enlacé qui rappelle les monogrammes dessinés par Navelet, et fut exécuté sous Périne en 1701.
Toutes ces pièces, empreintes d'un beau catactère et qui résument l'art des orfèvres du dix-septième siècle, auraient pu figurer aveC honneur au Musée centennal. En conservant le souvenir de sa belle collection dans les publications qu'il a faites en 1884, M. Paul Eudel s'est acquis des titres à la reconnaissance des collcction-
(1) liriMii'il dp siiixanli; plaiicho;; irnrrrvnM'ii' do la Collrclion de l'aul Eudel ivour faire s'.iite aux Eloiiiciils d'nrrrvii'rifs (•(iiiijKisrs jiar l':iTrr (iiTinaiii (Quantiii, l'diti'ur).
mmmMmM^
Huit pièces dorfcvi-ciic Liiuis XIV. extcutccs <k- I(J8i à 17 û dessinées par Gii'aldon d'après les orijriiuuix.
Collection de M. Paul Eudel.)
neurs et des orfèvres, et les services (|iril ('s])érait rendre, et qu'il a l'éellernetit rendus à ses contemporains, ont dû \o récoinpenseï- de ses edbrts. D'ailleurs, si cette collection fut dispersée, nous avons eu la joie de retrouver dans le Musée centennal plusieurs pièces de haut goût (]ui, prêtées par les amateurs qui les avaient accpiiscs, tiguraieiit en bonne placcv La cliocolatière en or, dessinée sous le II" I, appartieid aujourd'hui à M. Doistau. Conservée par lui avec un soin jaloux, elle l'ail l'adniiralion de ceux ([ui, connue moi, accueillis par lui avec tant de bomie grâce, ont pu apjirécier le charme ([ui se dégage de ce joyau pr(''ci('ux de l'oiTèvreiie du grand siècle. Leur retour sous les yeux du public n'a l'ait (pic l'orlilier le goût des belles orfèvreries françaises dans l'espi-il des amateurs, cl, chez les hommes de métier, le sentiment de la l)elle tenue des o-uvres des maîti'es (pd les ont précédés.
Bassin en or des Tapissciics des Maisons royales. Cliùtenu (le Fonluinebleuu.)
Dessin de Hi^iMin.
CHAPITRE DEUXIÈME
Le pôvoll (le la Rôtjonco, 1715-1723.
Ce (ju'élail lo service d'ai'iicnlei'ie dans les inaisoiis princières.
Caractère des (eiivres de cette épofjiie.
ORSQUE fut proclamée la Régence, les orfèvres purent croire que leurs ateliers allaient reprendre les brillants travaux il'autrefois, et que la nécessité pour la Cour de se pourvoir liune nouv(^lie argenterie destinée à remplacer celle qui avait é(é dt-truite. fei'ait renaili-e les anciennes folies de prodigalité. En ellct, au preiuicr moment, un véritable délire de luxe désordonué parut faire tourner toutes les tètes. En 1716, la duchesse de Monastérol promenait dans Paris un iihaéton monté sur quatre pilastres d'argent, qui avait coûté
40000 livres. La duchesse de Berry, fille du duc d'Orléans, sortait dans des carrosses entièrement décorés de cette matière. La duchesse du Maine, la princesse de Conti, la plupart des grandes dames de l'c'poque affichaient une pareille opulence. Le cardinal Dubois, voulant jouer les Mazarin, achetait des antiquités, et se constituait une orfèvrerie qui lui absorbait des sommes considérables. Les hommes d'affaires, les agioteurs, les manieurs d'argent que le système de Law mit alors en vedette, ceux qui, grisés par la spéculation, gagnèrent en un jour des fortunes qu'ils devaient perdre le lendemain, les gens de robe ou d'épée, affolés par l'espoir des richesses, laquais et commis devenus subitement millionnaires, tous enfin ne tardèrent pas à multiplier les commandes de vaisselle plate.
Mais cette ivresse dépensière provoqua vite le retour de mesures prohibitives. Dès IT'âO, la pénurie du Trésor ayant encore une fois jeté le pays dans une crise financière plus grave que jamais, on revint aux édits et aux pénalités précédentes concernant les ouvrages d'or et d'argent, « pour réprimer, dit Buvat, le luxe » extraordinaire d'un très grand nombre de gens de tous états et de toute condi- » tion, principalement des agioteurs qui s'étaient enrichis en moins de sept ou » huit mois, au commerce des actions et des autres papiers de la rue Quincam- » poix, lesquels s'étaient pourvus d'une quantité prodigieuse de vaisselle d'argent » de toute espèce, la mieux travaillée et la plus belle qui se soit jamais vue chez » les princes et chez d'autres personnages d'un rang distingué par leur noblesse » et leur dignité » (1).
Pourtant, si l'on va au fond des choses, on constate qu'à partir de cette date une modification profonde se manifeste dans les habitudes, et que si le goût du luxe, au lieu de se restreindre, ne fait que se répandre davantage en s'étendant à de nouvelles couches de la nation, il change totalement de caractère. Assurément l'orfèvrerie n'est pas moins en faveur que sous Louis XIV, il y en a tout autant, mais elle se réduit à des formes plus usuelles, plus directement appliquées au>^ besoins journaliers. Elle cesse de produire des objets de pur apparat, tels que meubles, torchères, vases monumentaux. En un mot, elle « se contente d'être pratique », pour employer une expression que l'on aime fort aujourd'hui.
Nous serions bien embarrassé de donner ici la représentation graphique de quelques-unes des pièces des premiers temps de la Bégence, si nous n'avions trouvé dans le recueil des 60 planches d'orfèvrerie de la belle collection de M. Paul Eudel, dont nous avons parlé au chapitre précédent, des pièces du plus haut intérêt dont les poinçons, relevés avec soin par le célèbre collectionneur, révèlent qu'elles ont été fabriquées de 1715 à 17!25, c'est-à-dire sous la Régence; nous les avons réunies dans une même planche, de manière à rendre plus frappaiît le caractère de l'orfèvrerie de cette époque.
(1) Jean liiival, .loiinui! de lu lli'ijnir". t. M, pagi' 'M.
-^ «in^^^.
Six pièces d'urfcvrcric llé^oncc, de 171Ô à \~i'l.^. dessinées jjar Giraldoii d /ipiès les originaux.
[CoUeciion de M. l'.nil Eudcl,]
C'est d'abord une aiguière de forme simple, n" I, décorée à la base et au collet (le très lins ornements dans le goût de iiérain; le couvercle et le pied godronnés; le bec, soutenu par une tète de femme coiffée de plumes, s'amortit sur le corps de l'aiguière, l'anse de forme très élégante est surmontée également d'une figure de femme dont le buste s'allonge, et, dans une gaine agrémentée (roi-nemeiils champlevés, s'attache gracieusement à la panse de l'aiguière. Elle fut faite sous le fermier Cordier, en 172'), par l'orfèvre Hobert Magnard.
Dt-liiils (les ciselures en trace niatis de la cafetière Réjicnce ii" i. Collection l'aul Eudel.)
Puis, une autre aiguière, n" 2. à côtes plates décorées en tracé matis de daupliins. d'algues et de coquillages groupés en forme de guirlandes et de chutes du |)lus charmant clfet, les poinçons indiquent qu'elle fut exécutée en 1727 sous Jacques Cottin. Nous donnons ci-dessus le détail de l'ornementation ciselé, et plus loin le plateau de laiguière à bord coiilourné et godrumié dont le iiiarli est ciselé comme l'aiguière: une saucière, n" î^, eu forme de bateau, d(''corée aux deux extrémités d'inie tète de satyre en relief, dont l'anse en volute est agrafée à la partie inférieure; quoique les poinçons soient un peu elfacés, on peut faire remonter sa fabrication à 172(1; un tlambeau. n" 'i. d'iui très grand caractère, à .'•» consoles engagées, accostées de tèle> de femines. le |»ieii mouluré d'oves et
de baguettes à rubans. Il est daté de 1728. Puis, enfin, deux poudrières à sucre en poudre, n° 5 et n" 6, dont les poinçons usés ne permettent pas de fixer la date de leur fabricalion, mais dont l'ornementation, analogue aux précédentes, et la facture permettent de reconnaître facilement, dans ces œuvres, la main des orfèvres qui vivaient sous le règne précédent, et n'avaient rien perdu de leur habileté. L'homme qui règle la mode, et inspire les artistes à ce moment, c'est le Régent. La réelle culture de son esprit, la délicatesse de son goût, ses connaissances étendues, et, comme le remarque Saint-Simon, sa fine intelligence de tout
Cuvette de raigiiiére n" i, fuite sous le fermier Cordiei-, en 172^, par l'orfèvi-e Holiprl Majjiini'cl.
Collection Paul Endel.
ce qui contribue à l'agrément de la vie intérieure, ses opinions très personnelles sur ce qui constitue le confort, suffiraient à faire comprendre l'inlluence qu'il exerça dès qu'il eut en main le pouvoir. Ce n'est pas qu'il ait pensé une seule minute à imprimer aux arts une direction quelconque, ni à faire sentir autour de lui, à cet égard, le poids de sa volonté. A l'opposé en cela de Louis XIV, il était toute tolérance et n'avait qu'une maxime : « laisser faire ». Mais le duc d'Orléans était le maître de la France, le point de mire sur qui tous les courtisans avaient les yeux fixés. Qi\\\ le voulut ou non, on suivit ses exemples, on adopta ses goûts, on imita les méthodes qui lui firent transformer la décoration de ses appartements, on s'engoua des artistes dont il s'entourait. L'architecte Oppenord, encore inconnu, ayant été chargé par lui d'orner au Palais-Royal la galerie neuve où Antoine Coypel peignit les épisodes de la Vie d'Enée ; voilà du coup Oppenord à
la iiiotle. Le priiu-e ilcinaiRle-l-il à W'alleaii, dans toute la tleur de son |)rcstigicux talent, d'illustrer de ses exquises fantaisies les chambres du château de la Muette? Voici Watteau lancé, et 'lui ne sul'lil plus, dès lors, durant sa trop courte existence, à satisfaire aux coniuiandes (pii lui viennent de toutes parts. Plait-il au duc de faire substituer, dans ses palais, aux vastes et solennelles pièces du temps passe où suait l'ennui, des chambres plus polilcs se prêtant à l'intimité des conversations aimaJjles, des alcôves favorables aux lits de repos ou aux sophas, des boudoirs délioalenienl sculptés? Tout le monde suit le mouvement et se met à l'unisson. Préfère-t-il aux antiques tapisseries, qui attristent les murailles de leur verdure trop sombre, les étoffes soyeuses de Lyon de nuances claires? Comme |)ar encliantcnienl les Triomphes de Scipinii, les liatailles dWlexandre, toutes les tentures de grand pi'ix qui décorent depuis deux siècles les plus fameux hôtels de Paris, vont i-ejoindre dans les greniers les objets qui ont cessé de plaire et ne soni plus au goût du jour. Témoigne-t-il une conliance toute amicale à l'ébéniste Crescent, qui lui fait les meubles qu'il aime, d'un profil savant, d'une grâce spirituelle et délicieuse, qu'animent les bronzes dorés et les minois séducteurs de nymphes souriantes, ciselés avec la dernière perfection? Crescent (h.'vient le fournisseur en vogue, et l'on ne veut plus ((ue les meubles de son style.
11 en fut de même poui- tout le reste, et l'on peut croire qu'en ce qui concerne l'orfèvrerie, le Régent ouvrit également les voies nouvelles, donna le ton, et que, sans qu'il les imposât le moins du monde, ce fui'cnt bien ses goûts personnels qui jirévalurent. Chez lui, point de meubles d'argent, jjoint de pièces à allure monumentale, à endjlèmes mythologiques, à figui'cs moroses de dieux antiques. Il ne possède guère que de l'orfèvrerie de table, et encore, sans excès; son Inventaire conservé aux ai'chives nationales (I), et dressé à sa mort en 17:23, accuse un poids total de 4567 marcs
Flaiiil)L'au lU-jiencc'.
{Musée cenlennnl.)
:l Cet Inventoiri' e?t cinoi'i» im'-dit. ot il fci-ail vivi'nit-nt à SDiiliailir ipi'il fut liiriilùt piililir. M. Virtor Chniii|)ii>i' i-ii a ilmiiir- lll'^ ixlrail< ilans son volume si nhondainiiu'iil (iocunit'iitf de Vllisloirc du l'aliiisl('ii/al l'.iod. 1 Vol. iii-N" , cl nous lirons de col ouvrajre les curieux renseignements que nous reproduisons plus loin sur l'orfévierie du liégeut.
d'objets de ce genre. INous voici loin des quantités fantastiques citées pour Louis XIV. Dans ce chifTre est comprise toute la vaisselle plate qu'il avait dans ses diverses résidences, au Palais-Royal, à Saint-Cloud, à Bagatelle, à Versailles, et même la collection d'orfèvrerie du cardinal Dubois, que lui avait léguée celui-ci, et qui se composait de 85 pièces d'une exécution particulièrement soignée (1). Le duc d'Orléans l'avait fait graver à ses armes et l'avait mise en usage dans sa maison. Ses orfèvres habituels étaient Ballin le neveu, et Thomas
Germain. C'est à Ballin qu'il commanda notamment une splendide toilette d'argent qu'il avait l'intention d'oiï'rir à sa (illc, M'" de Beaujolais, quand fut agité le projet d'union de celle-ci avec l'infant d'Espagne don Carlos. Le mariage n'eut pas lieu; mais, la toilette se trouvant terminée, il fallut la payer; elle coûta 31 607 livres. Il lit d'autres acquisitions importantes de ITIo à 1723. Mais le gros de sa dépense se porta sur les menus objets d'art, accessoires de bureau, écritoires, pendules, vases montés, et principalement sur les boîtes et tabatières dont il forma une collection de toute beauté estimée à son décès plus d'un million, somme énorme pour l'époque, et qui représenterait près de six millions de notre monnaie actuelle.
Veut-on savoir sur quel pied était organisée, au dix-huitième siècle, dans la haute noblesse, le service de l'argenterie? On n'ignore pas que toute famille menant un certain train conservait encore à cette date, pour l'administration de sa fortune et la tenue de ce qu'on appelait la « Maison », des habitudes remontant en pai-tie à la féodalité, et une réglementation uniforme empruntée à celle qui était en usage pour la « Maison du roi ». La domesticité formait un petit gouvernement oii chacun avait son emploi et sa responsabilité fixée selon une étiquette immuable. Il y avait le service des Menus, le service de la Bouche, de la Panneterie, de l'Echansonnerie, des Équipages, des Ecuries, etc. L'importance en était variable, comme on pense, suivant le rang et le
Flambeau llé^cncc.
{Collection de M'"" Burat. — Musée cenlennal.)
(1) Elk' pi'^ait, à rlle seule, 1 13!) marc:^. Le duc d'Orléans accepta le li'trs do son aiicini précpploiir, mais voulut ahsolumeut l'aire estimer la valeur de celte argi'uteiie. qui lui prisée 143 200 livres, el en remboursa généreuseuieut le prix aux héritiers de Dubois.
degré (le richesse; mais c'était Torganisation type dont essayait de se ra|i|irt)clu'i" ([iiicoïKiiie prétendait faire figure dans le monde. Comme dit le fabuliste :
Toiil polit prince a des ambassadeurs; Tout marcpiis veut avoir des pages...
Chez le Uégent, le service de Targenterie était réglé de la façon suivante. Ce (pii était vaisselle j)late, indépendamment des ustensiles servant dans les chambres à coucher des princes et des princesses, était réparti entre les dillérentcs catégories des serviteurs qui avaient à en faire usage pour les besoins de leur charge. Par exemple, Yargentier avait sous sa garde im total de 104 pièces (plats, assiettes, cloches, etc.), destinées à paraître (luotidiennement sur les tables « des maîtres et du commun ». Puis, il y avait la vaisselle relevant des Officiers de la lioHche (marmites, casseroles, pots à vin, compotiers, essais, sucriers, huiliers, pots à bouillon...) ([ui comprenait oo pièces; la vaisselle du pàtissie?- de la Bouche (compotiers, assiettes, plats de formes originales et variées, drageoirsi..., 13 pièces; la vaisselle du perdreau (cuillères et fourchettes, aiguières, flambeaux...), 42 pièces; la vaisselle de Y Echansonnerie (couverts du vin. flacons, gobelets, etc.), 30 pièces; la vaisselle de la Panneterie (saucières, moutardiers, cadenas, huiliers, salières, poivriers (soif en vermeil, 150 pièces pesant 524 marcs, soit en argent blanc, 178 pièces pesant 243 marcs); eiifm les services d'apparat des princes et princesses, que Ton ne sortait que dans les grandes occasions (surtouts de table, assiettes, plats, coupes, flambeaux qui étaient en or ou en vermeil et (jui coiuprenaient 119 pièces pesant 225 marcs). Outre cette argenterie si variée et si abondante, dont l'afleclation était méliculeusement réglée, il y avait encore la grosse orfèvrerie, employée par le service des cuisines : marmites et casseroles de toutes formes, poêles à confltures, écumoires, fourchettes cl cuillères, flaïubeaux. Celle-là ('tait (Avisée en trois séries ; vaisselle blanche, vaisselle godromiéc et vaisselle de vermeil. De la première, YInventaire, dont sont extraits ces détails véridiques, nous décrit 148 pièces, de la seconde
Flanil)L'aii Hé^encc.
yMiisée cenlennnl. ■
106 pièces, pesant ensemble 128o marcs, et de la troisième 170 pièces d'un poids de \ 11 marcs.
Pour compléter ce tableau, f[iii donne une idée précise des mœurs luxueuses de l'époque, il convient de remarquer que, dans cet état de rorfèvrcric du Régent, la vaisselle léguée par le cardinal Dubois n'est pas comptée, et que l'argentci'ie personnelle de sa femme, aussi bien que celle des princesses ses lilles, qui vivaient avec lui, forme un chapitre à part. 11 faudrait donc ajouter, à cette nomenclature de 952 ustensiles d'argent ou d'or, un chitlre presque égal pour avoir à peu près le total de l'orfèvrerie employée par le duc d'Orléans et les membres de sa famille (1).
Ecuelle en \criiu'il.
{CdUeclion île M"" Btirnt. — Musée cenlennnl.)
Le caractère général de l'orfèvrerie de la Régence peut-il être déterminé avec la netteté d'une définition positive et tranchante? Evidemment non, car ce qui la distingue c'est essentiellement l'indécision qui est le signe habituel des œuvres de transition. Il faut se garder de faire remonter à cette période le triomphe du style rococo. C'est anticiper légèrement, et cela tient sans doute à ce fait f[ue, les œuvres d'orfèvrerie de cette époque étant très rares aujourd'hui, on s'en forme une opinion non pas sur l'élude directe des pièces qui ont subsisté, mais d'après l'examen de gravures anciennes qui ne sont pas toujours véridiques quant à l'année exacte de ce qu'elles reproduisent. Or, en ces matières, il faut pousser jusqu'à l'extrême le scrupule des dates. En réalité, le style rocaille, mis à la mode par Meissonnier, n'atteignit son épanouissement que quelque temps après la mort du Régent. Qu'il ait commencé à se manifester en 1720, et qu'il ait trouvé dans l'état d'esprit de la société d'alors, dans le bouillonnement d'idées (|ui transforma les arts comme tout le reste, un terrain favo-
(1) Cf. Victor Chaiiipier, Uisloire du l'a/uis-Roijal, t. I*^'', pages 3U9 et suivantes.
i-ablc ;'i son développciiu'iil, l'ieii de plus ccrlaiii. Mais ce n'est guère ([u'end'c les années 17:2') à IToO, (jne rinipiilsion doniu'e par les novateurs, \nùs Iransniise par une armée de dessinateurs, d ai-cliileetes et de senlpteurs (|ni i-cnehérirent sur les i'antaisies du début, produisit tous ses clîets.
Le Musée centennal de l'Orfèvrerie, à l'Exposition de 1900, a fourni à cet ('j^ard les plus précieuses et les plus forntelles indications. Les (euvres de réporjue de la Kégenee (pi'on atlniii-ait dans les collections de .M'"" Hurat. de MM. Boin-Taburet et Doistau, monti-aient les phases successives de la révolulion ipn s'opéra dans les formes et les oriiemenis des objets aussilnl ajirès la mort de Louis XIV, et
Tlicicre lU-yenco.
|)ernieltaient de suivre, pour ainsi dii-e, étape par étape, le mouvement tout d'abord incertain et tinnde. puis de plus en plus accentué et émancipé dans le sens du caprice à outrance.
Les trois tiambeaux que nous donnons sont bien de l'époipie de la Régence comme leurs poinçons nous laflirment; le premier {pafjc 71) a gardé du siècle précédent sa coiistruclion logique, le i)icd rond bien assis, décoré de coquilles encadrées, le fût ferme et puissant, couronné par des mufles de lions et cannelé en spirale: le second pf/f/r ~'2), appartenant à M"" Burat, marque bien la di'uxième étape, on le croirait encore, au premier aspect, dessiné par Le lirun, tant il a garch- la construction architecturale des belles années du grand règne, la fermeté et la pureté des lignes, la rigueur des proportions. Déjà, il laisse apparaître, dans les détails de son décor, dans l'expression de la figure qui orne le haut du balustre, dans la disposition de la base à cinq pans, un certain
souci de rendre plus aj^réable et avenante une forme qui était devenue classique et presque banale. L'œuvre est absolument caractéristique et d'une rareté insigne; elle doit dater des tout premiers moments de la Régence. C'est le balbutiement à peine formulé de l'art nouveau qui va prendre son essor. Cet art, on le voit dans un troisième ilambeau [page 73), d'allure encore un peu gauche, qui s'essaye aux douceurs des courbes, aux molles délicatesses remplaçant les lignes viriles de l'âge précédent, aux combinaisons hyljrides d'ornements empruntés plus ou moins à Bérain, avec les entrelacs et les coquilles, mais sans originalité bien franche. Le mélange (le deux inlluences contradictoires semble lui donner une apparence vieillotte. Puis, le voici dans l'éclat de sa grâce jeune et fraîche. Le papillon est sorti de sa chrysalide. Le style s'affirme, se précise, prend conseicnce de son indépendance, et se dégage de toute imitation.
De plus en plus, l'orfèvrerie rejette les lignes architecturales; mais elle garde encore, dans ses plus audacieuses nouveautés, une construction logique, des proportior.s harmonieuses, l'unité toujours lisible de la forme sous la diversité des ornements, (ïonsidércz l'écuelle de vermeil avec son plateau prêtée par M""" Burat [paye 74); c'est un des plus parfaits spécimens de cet art charmant. Le galbe en est d'une souplesse exquise; quant à son exécution, elle révèle une habileté consonuuée, avec son ornementation si sobre et si élégante, posée comme une dentelle sur le marli du plateau et sur le couvercle par le procédé du trace ciselé, ((ui rappelle un peu les nielles de la Renaissance et qui fut alors très en faveur.
Une théière [pacjc 75) faisant partie de la collection de M'"'' Burat est une pièce très rare, dont la composition et l'exécution sont également intéressantes. De forme ventrue, au pied godronné, à la panse unie, la collerette est seule décorée au tracé ciselé, dans le goût de l'écuelle dont nous venons de parler, elle est bien de l'époque de la Régence où l'on n'a pas oublié encore les dessins de Bérain; le bandeau ipiadrillé est égayé par ([uatre agrafes h coquille ciselées
CafeLièro Marubout (il/i;.sée renlenit:d.)
avec un ixoùl (•harinaiit ; k's deux l'onilelles siiiiiilçinciit tournées servant de liodcs pour ai^i-al'er l'anse en ébènc, solide et bien en inaiii.
Dans ces dillerentcs pièces que nous avons rc[)i'odniles, et qui sont les pièces Ic^ plus |ypi([ues qui figuraient au .Musée l'étrospeelif à rKxposilion de 19U0, on li'(iu\ail, réunies d'une façon saisissante, les qualités de l'art de la Rég:ence ; ré'ipiililire. l'opposition savante des parties nioulni'ées et des contours arrondis, l'ainialile noblesse, de la com|)Ositi()n et la suprême (It'licalesse de la facture. Ce sont bien là. en sonnne, les ti'aits dislincliCs ^\u slyle de la Kéycnce, de 1715 il \~'2'>>, tels qu'ils dominent dans l'album de Itobert de ('otte, de même ([ue dans les (euvres d'argenterie qui ont sui-vécu.
Nous avons trouvé également, })armi les jjièces exposées au (^enteimal, une cafetière à côtes très sinq^les et fermes [pagcliS), et dont le bec à masearon est bien dans le caractère de cette époque (pi(»i(prelle ne nous pai'aisse [as de fabrication iVancaise; il était int(''ressant de la reproduire, tout au moins pour montrer le degré d'inlUience de notre art national sur la |)roikiction étrangère de la même époque.
Dessin de Bciaiii.
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C;irti)uchc par Mcisscmnier.
Sru//:
CHAPITRE TROISIÈME
Epanoiiissoniont du stylo rooaillo. Ses oxeès ot ses chcfs-d'dMivi'o, ITSr* à ITôO. — l.cs orfèvros Mcissomiioi', Dclaimay ot lîalliii \o iiovoii. — (ïraiKh' l'oiioniiiu'o d(^ Thomas Goriuaiii. — Iiilhioiioo (lo la Coin* sur lo lioùt.
jl.^'^ N IT'2.'). lorsque, après la mort du Ri'goiit, Louis XV prit les rênes du pouvoir, il y avait à Paris une douzaine d'orlèvres de ti'ès «i'rande réputation débordés par les comniaudes, et ecu\-là mêmes qui étaient le plus attachés aux traditions durent sul»ir rentraiuement général et accepter souvent l'intervention des arbitres étrangers à Û^Cy^ rv^/ 7^ leur profession que la mode leur imposait. C'est alors '^^ (pie les extravagances du genre rocaille commencèrent à
rire à la mode, et ([ue le style «baroque » prévalut définitivement et fit fureur. Parmi les artistes qui ti'availlèrent le plus, dit M. Henry Ilavard (1, à faire perdre h l'oi-fèvrei'ie française la solennité de ses formes et la symétrie de sa décoration, il faut citer, en première ligne. Gilles Oppenord, le favori du régent,
^l; lliiiry Ihivanl. Ilisloirc de l'Orfpvvcric, paire 'i3S.
— sole dôcoratcur du Palais-Royal, et Juste-Aurèlc Mcissonnier, dessinateur ordinaire de la chambre du roi. L'un et l'autre étaient étrangers, cependant ce sont eux qui aidèrent puissamment à créer en l-'rance un des styles les plus français que nous ayons jamais eus. Architectes tous deux, ils introduisirent dans nos arts décoratifs le mépris le plus absolu de l'architecture. La conslruclion logique, la sage répartition des masses portantes, le respect de l'aplomb, (jne l'on avait jusque-là observés, furent brusquement répudiés par eux, et ce spectacle nouveau parut si charmant que, — bon gré, mal gré, — les artistes spéciaux durent se conforuicr
cl ces troublants exemples... Mais cette dérogation aux luis de l'exigeante raison n'empêchai! pas cependant les orfèvres parisiens de produire, dans ce genre qu'ils qualifiaient eux-mêmes de baroque, une quantité extraordinaire d'œuvres charmantes, d'une forme assurément tourmentée, aux contours tarabiscotés, gondolés, cannelés et surchargés d'ornements, dont l'échelle n'était |)as toujours convenablement calculée, mais si bien appropriée à leur usage, d'un galbe si souple, d'une ampleur si gracieuse, d'une si amusante saveur, que l'on partage, malgré soi, l'enthousiasme que cette curieuse production suscita, non seulement en notre pays, mais encore au delà de nos frontières (I). Il y eut d'ailleurs des degrés dans le genre rocaille. Je veux dire que tandis que certains orfèvres, pour paraître en avance sur la mode, se laissèrent aller aux pires extravagances, d'autres, au contraire, — et ceux-là travaillaient en général pour la C-our, — essayèrent, sinon de réagir, du moins de conserver la mesure et le goût dans les
(1) Hpiiry llavnrd, Uistnire de l'Orfèvrcrk'. piigc iU.
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Si)U|)it'rL' au\ l'crovisses.
[MeissDiinier.)
Iiardiesscs de louis coinpositioiis. Ainsi, le vieux Nicolas Delaiinay, gendre de riiliisli'c l>allin, l'ancien oi-fèvre de Louis \IV, à (|ui fui connnandée en 17:22 la
Idilcllc (le rinfanlc, se refusa jus- (|u";i sa nioi't, en 1727, à suivre le nn)nvenienl. Il resta lidèle aux (radilions de son heau-père, et à l'art du grand siècle. Meissonnier luimcnie, rinvenleui' du genre, no s'est-il pas garde des écarts i-idicules commis j)ar ses soi-disant imitateurs dans les pièces d'orfèvrerie (pi'il a dessinées pour Louis W.
()|»|)enord et Meissonniei' eurent une inlhu^uce bien dilTérente sur les arts de leur temps ; Gilles-Marie Oppenord était surtout architecte et décorateur. Le régent l'avait cli()i>i l'onmie directeur général de ses liàliments et jardins. L'œuvre gravée qu'il a laiss(''e ne nous fait connaître f|u"un très petit noml:)re d'objets pouvant se ra|)porter à l'art de l'orfèvre. Ce sont surtout des motifs d'architecture, de (h'coration d'appartement et d'objets mobiliers. Sa production, ])lus sévère dans les formes et les contours, caractérise la première phase du nouveau style appelé Kégence, et s'éloigne sensiblement de celle de son émule .Tuste- Aurèle Meissonnier. (|ui inaugura la deuxième phase du style Louis XV. que l'on appela le style lîocaille et plus tard Rococo.
Meissonnier, qui était aussi architecte mais surtout décorateui", était en réalité un orfèvre; reçu maili'e en 172."'), il signait ses (cuvies de ses poinçons : J. 0. R.
Il habita longtemps la rue Fi'omenteau, où il avait Ixinlique. Il a laissé un recueil de dessins dans lequel il avait recueilli les
modèles ([u'il avait rêvés ainsi f|ue les dessins des pièces exécutées sous sa direction ou dans ses ateliers.
Nous avons choisi dans ce livre les pièces qui pouvaient le mieux nous édifier
Soupière au (gibier.
{Meissonnier.}
sur le caractère des œuvres de son invention. Les dessins de la soupière aux écrevisses et de celle au giijier, que nous donnons, nous dispensent de toute description. Elles sont tourmentées à l'excès; la rugosité de leurs saillies est inquiétante, et on se demande si elles n'ont pas été faites pour le dressoir plutôt que pour l'usage de la table; mais quelle merveille de délicatesse elles pouvaient devenir entre les mains d'un habile ciseleur.
Le surtout un peu encombrant qui réunissait sur son plateau les différentes pièces du service de table : pot à oille au sommet encadré par des bras de
Nef du roi par Mcissonnifr.
lumière, seaux à rafraîchir; aux extrémités, salières, huiliers et boites à épices, ne devait pas être d'un usage bien pratique, mais quelle superbe décoration pour le buffet d'une salle à manger, dont la boiserie en chêne sculpté aurait été exécutée sur les dessins de Meissonnier.
D'une composition tourmentée et de forme singulière, ce surtout ne fut probablement pas exécuté, il devait être un projet émané de sa verve facile. Mais il donue une idée très nette du style de Meissonnier, lorsqu'il se laissait aller aux caprices d'une imagination bizarre qui oubliait quelquefois la destination de l'objet rêvé.
11 n'en est pas de même de la nef d'or du roi Louis XV; quoique encore un peu tourmentée, le galbe est si gracieux, l'oruement qui décore la nef est si
souple, et ('nvel()|)|)(' si bien la forme f|u"oii coiiipreiid la réputalion (iiic ces œuvres avaient iiu'filée. Le seau à rafraieliir, (|u"il exc'culait en ai-gent iionr le (lue (le Boui'bon, doit, eomnie la nef, appartenir à une é|)oque assajïic, et bien loin (lu jeu des écarts de la Rocaille, qui ont fait accuser Meissonuier par Paul Mautz, d'avoir été le grand corrupteur du goût de la première moitié du dixhuitième siècle.
Parmi les maîtres orfèvres eu faveur de 17 lo à IT.'iO et doni les inventions ont eu (pielque importance il nous faut citer Claude Balliu le neveu, qui avait à celle épo(pie une soixantaine d'années (1) et qui conserva jns(|irau lioiit une vogue extraordinaire dans la clientèle la plus aristocratique de la France et de l'Europe. Tout en se montrant moins intransigeant que son confrère Delauuay et en suivant assez docilement les idées nouvelles, il ne dépassa pas les limites raisonnables; aussi se lamentait-il dans les derniers temps de sa vie sur « ce qu'on gâtait les belles formes en substituant aux sages ornements des anciens w des escrevices, et » (/es lapereaux, qui ne sont » pas faits pour f/arnir le dehors » de vases d'orfèrrerie ». C'est Claude lialliii ipii avait exécuté la charmante couronne du sacre de Louis le Bien-Aimé. En 1726, il prouva qu'il n'était pas si rebelle à introduire un peu de pittoresque dans l'orfèvrerie en composant pour le maréchal Denon, gouverneur du Milanais, un surtout de table dont le sujet était la fête de Cornus. Un autre, qu'il fit, en 1742, pour le roi d'Espagne, représentait des scènes de chasse, « des chasseurs et des chas- » seuses », des pièces de gibier. Plus l'artiste vieillissait, plus il était contraint de suivre le public dans ses prédilections grandissantes pour les rocailles, et on put le constater quand il acheva, en l7ol, le splendide service du marquis de la Ensenada, ambassadeur d'Espagne, que tout Paris alla voir et qui lit sensation.
Barbier, dans son journal, en consigna l'apparition comme un fait notable, et
Seau à ralVaicliir.
(Meissonnier. i
{1 riaude Bnllin inoiirut le 11 mars I1."i4, à l'âge de quatre-viiigt-treize ans. Il était né en 1661, on le désignait habitiiéllenient sous le uoui de Claude 11 pour le distinguer de son oncle, l'illustre Claude l'f Balliu. l'orfèvre de Louis XIV. mort en ICiS.
le Mercure (1) en publia la description. La base du surtout « contournée en une
baroque agréable » simulait une mer agitée par les (lots que dominait Neptune, assis dans une conque marine traînée par des chevaux, le trident en mains, l'air courroucé, tandis qu'autour de lui, nageaient des Naïades joyeuses qui se jouaient au milieu des roseaux brisés par le vent, et des enfants occupés à prendre des poissons. On sait si, depuis, ce sujet fut exploité!
L'orfèvre dont l'influence à cette époque s'exerça le plus heureusement et avec le plus d'éclat, fui, à coup sûr, Tiionias Germain. Initié à la pratique de sa profession dans l'atelier de son glorieux père Pierre Germain (2) qu'il avait perdu de très bonne heure, ayant étudié la peinture avec Bon- Boulogne, la sculpture avec Legros, et l'architecture qu'il connaissait à fond, il avait terminé son éducation par un long séjour en Italie. Il s'était trouvé tout
Boiiilloltc t'ii or sur son réchaud, fie Marie Leczinska, par Thomas Germain.
Jatte de M;iric Lec/.inska, par Tlionias (lerinain.
préparé lors de son retour à Paris en 1706, grâce à ses brillantes relations, à ses bonnes manières et à son talent, au rôle qu'il allait jouer. On l'a vu, le Régent
(1) Le Mercure, n» de juin l"al.
(2) Il ne faut pas confondre ce Pierre Germain, orfèvre du roi Louis XIV. père de Thomas (Jermain et grand-père de François-Thomas Germain, avec un autre orfèvre d'.i dix-huitième siècle qui porte également le nom de Pierre Germain, lequel est l'auteur du volume : les Eléments d'orfèvi-eiie. puhlié en I74S. Il en sera question plus loin. Cette confusion qui a ôlé commise par des écrivains émineuts, tels que Paul Mantz et L. Courajod, a donné lieu à de fréquentes erreurs.
ST
(Ml lil son orIV'vi'c allili't'. Il lui vile on l'avciii' à la Cour cl les pci-soniiapcs los plus en vue ne lardèi'enl pas à en l'aire lein- l'onrnisscur de prédileclion.
Ses premières eoniniandes oflicielles (\vent des œuvres religieuses. Il cxceula noiamment pour la eliapelle de Fonlaiiiohlean un encensoir qui lui valut les encourat^enients de Louis \V, jinis c'est à lui (pie fut couliée, eu 17:21), re\('ruli(ni de la toilelle de la reiiu' .Marie Lecziuska. La liouillotle (M1 or aver son rérliand ipii n.p|iarlienl à M. Clialirièi'es Arles, el ipii élail exposi'e au INMit l'alais. esl un des rares sp('Tiiuen> de celle prc'-cieuse oi-fèvrerie: il rc'ussil
AIcHlt (le Tli. Cici'nKiin.
(lieconslilnlion ni/.inl /iiiari' ,'; ri^.ijiosiliou ilc /.W&.)
-i hieii dans cette ciitrepri-e, il sul uiellre tani d'ingéniosité et de noiiveauh' dans la d ■coraiioii des Irenle-ciini pièces doni elle se composait : cuvelle, i)ol à eau, miroir, gobelet. Ilacons, boites à poudre, à pâles et à mouches, llambcaux, jattes, gantières, colTre à bijoux, etc., que toutes les grandes dames voulurent en posséder de sa main. Il sembla un moment avoir la spécialité des ces riches orfèvreries.
Le Mpfcfirr (le France de septembre 1726, décrivant ce service <à toilette, signale iiolainmeul les jattes qui en faisfiient paiiie: (dia(pie jatte ('■tait faite eu forme de nacelle (huit la |)onpe et la proue étaient ornées » d"enfants occupés à » lier un dauphin avec des festons, lesquels régnaient sur tout le fond ».
Il en lil |H)ur la reine d'Espagne, pour une princesse du Brésil, pour la Dauphine, et nue quantité d'autres femmes de (pmlité. Sa production s'étendit aux
objets les plus variés, et sa verve féconde fit resplendir sur les tables de tout ce qu'il y avait d'illustre dans la société de ce temps, les beautés d'une orfèvrerie infiniment gracieuse, mouvementée et chatoyante. Le duc de Luynes qualifie Thomas Germain de « fameux orfèvre en grande réputation dans toute l'Europe » (1). Mariette déclare que « c'est le plus excellent orfèvre que la France ait eu depuis le célèbre Ballin » (2).
Ses compositions sont restées un modèle parfait de grâce et d'élégance, le type le plus achevé de ce style si français, et surtout le plus naturel. Delà cette renommée si méritée qui lui valut d'être chanté par Voltaire, qui dans l'épitre adressée à Phyllis vantait sa 77ia'm divine (3).
Il n'est point de louanges qui ne lui soient décernées et partout on s'arrache ses œuvres qui passent, même de son vivant, pour des merveilles qu'on ne se permet pas de discuter, pour des modèles d'un goût impeccable.
Son portrait peint par Largillière, qui fait aujourd'hui partie de la collection de M. Odiot, nous le montre dans son atelier avec sa femme Denise, fille de Gauchclet, orfèvre.
Thomas Germain fut essentiellement l'orfèvre à la mode : mieux que cela, il fut l'orfèvre de savoir et de raison, le plus instruit peut-être qui ait jamais existé, l'incarnation pour ainsi dire de l'orfèvrerie française. Son nom respecté continua longtemps après sa mort à être invo(iué dans sa corporation, comme celui d'un maître sans égal. 11 domine le dix-huitième siècle tout entier, et défie toute comparaison. Si, lui aussi, ne put faire autrement que de sacrifier au genre rocaille et à la « Chinoiserie », il ne versa en aucune circonstai;ce dans les cocasseries invraisemblables de beaucoup de ses confrères. C'est ce que se plait à faire ressortir Mariette quand il écrit : « Si M. Germain ne copie pas tout juste l'antique, et si, pour se prêter au goût régnant, il se livre à des formes irrégulières, il ne donne jamais dans des écarts bhàmables » (4).
Il est vrai d'ajouter qu'il s'éloignait passablement de l'antique, plus que ne semble le reconnaître Mariette, ffuand il imaginait ses pots à oille (o), ces légu-
(1) Duc de Luyiies, Mémoires, t. IX, page 83.
(2) P.-J. .Marieite, Abccédnrio, t. II, piige 298.
(.3) Voltaire, XXIIh Epîtrr, connue sous le titre les Vous lU les Tu.
Phyllis n'était autre que .M"'î île Livri, jeune et jolie personne qui se destinait an théâtre, recul des leçons di; "Voltaire et devint sa maîtresse. Après avoir renoncé au théâtre, elle épousa un riche gentilhomme, M. de Gouvernet, et mena un grand Iraiu de maison.
Non, .Madame, tous ces lapis Vos vases japonais et hianes.
Qu'a tissés la Savonnerie, Toutes ces fragiles mr-rveilles.
Ceux que les Persans ont ourdis. Ces deux lustres de diamant
Et toute votfe orfèvrerie, Qui pemlent à vos deux oreilles.
Et ces plats si chers que Germain Ces riches eaicans, ces colliers,
A gravés de sa main divine, Et cette pompe enchanteresse.
Et ces cabinets où Martin Ne valent pas un des baisers
A sui'passé l'art de la Chine, Que lu donnais dans la jeunesse.
(4) P.-J. Mariette, Abécédario, t. II, page 208.
(5) L'usage du pot à oille on pot à ouille (du mot espagnol olla qui signifie mnrmile) se développa grandement au dix-huitième siècle. C'était ce que nous appellerions aujourd'hui une terrine; on y faisait
l'ortrail de Tiiumas GERMAIN ci de .-a loninio Dt.Msi;. {^Collée lion (Jdial.
micrs, ces soupières dont le corps élail cnlirreiiRMil l'oniié d'arèlos rocailleuses, (le voliilcs et de ^odroiis en toiirliillons, el doiil le couvci'cle (''lail surcliargé d'aiiiiuaiix (iiNcrs. L'arli>te, inali^ré toiil, savait éviter les iiitenipéi-inees des Meis-
^^Sfe/-''''''
Canclcliil)io en or de Louis W, dessin de Th. Gerniiiin. Collection île M. le baron Pichon.)
soiinierou des autres fervents de la rocaille, en consei'vnnt à ses ustensiles un
ili's i's|)cc-es (le pâtés d;iiis li'S((iieLs il eiilrait toutes soiles ilo viamles, el siil-loiit du gibier: l(!s pots a oille, i|iii avaioiit nrdinairi'iuenl d'assez (.'raiides dimensions, comprenaient des accessoires variés, un bassin rond, nui' !,M-aMile rndiére. le tout pesait de 30 à 60 marcs, lis furent reuiplaeés au siècle suivant, sous lu Ilestauralion, par les sonpién;s.
aspect solide et ferme, une ligne dominante, une apparence en rapport avec leur destination. Son éducation classique se reconnaissait à ce respect des principes et à cette science de composition, ce fut là le grand mérite de Thomas Germain, d'autant plus remarquable qu'il avait à résister à des entraînements qui auraient pu facilement le faire dévier.
Une autre qualité qui lui fait honneur, c'est la conscience (|u'il mit à traduire les ornements empruntés à la nature, à donner l'aspect do la plus parfaite vérité aux perdrix, poissons, légumes, sans commettre une faute de goût dans l'association toujours difficile du décor de réalité au décor de convention. Un de ses contemporains, Lempercur, dans son Dictminaire des artistes, l'apprécie en ces termes : « Germain inventait facilement et sans se répéter, il traitait les figures en » habile sculpteur; son goût d'ornement est pur, sage, ses formes sont agréables, )) riches et élégantes sans être tourmentées, et son exécution est telle que le tra- » vail du ciselé disparaît et ne laisse apercevoir que la nature et le vrai caractère » de l'objet représenté. »
L'architecte Blondel, dans son ouvrage sur l'architecture française, déclare qu'il portait si loin la perfection de son art, « qu'il lui était arrivé plus d'une fois » de recommencer son ouvrage, parce que les ouvriers qu'il employait, quoiqu'il » choisît ce qu'il y avait de plus habile, en avaient négligé une partie. Aux talents » qu'il avait reçus de la nature pour sa profession, Germain joignait une profonde » connaissance du dessin, de la sculpture et de l'architecture ».
Sculpteur, il l'était, les nombreuses figures d'Amours qui décorent les services du roi de Portugal en témoignent. Elles sont si bien modelées qu'un biographe érudit des Germain, M. G. Bapst (1), bien au courant lui-même, et par expérience professionnelle, de l'aide que le statuaire de nos jours apporte aux œuvres d'orfèvrerie, di'clare avoir été tenté de les atti-ibucr à un illustre sculpteur de son temps. Il a fallu la lumière brutale de documents d'arcliives irréfutables pour l'arracher' à ce doute. La collection de modèles qu'il laissa à son fils François- Thomas Germain, lequel à sa mort en 1748 prit la succession de sa maison (quoiqu'il n'eût alors que 22 ans), constitua pour celui-ci un véritable trésor. Nous verrons dans un chapitre suivant que ce dernier ne se fit pas faute d'y puiser, et que ce fut en grande partie avec les chefs-d'œuvre accumulés par le père, que le fils se tailla une bonne part de sa réputation.
Architecte, il l'était aussi, ses œ'uvres d'orfèvrerie le prouvent; il avait reçu cette éducation ([ui |)orle l'artiste à respecter toujours la logique et le principe de la construction. Son goût personnel s'était épuré et formé par l'étude des monuments antiques. Il avait même fait œmvre d'architecte en construisant à la demande des chanoines de Saint-Thomas, sur l'emplacement de Sainl-Tliomas
(1) G. Bapst, les (Jeniiani, page 94 et suivantes.
du Louvre, une c'jilisc à la piac c do celle qui venail de s'ccionlei'. Bloiidcl nous
initie à la construction de l'église et a conservé les dessins du cliceur, du portail
et de la nef dont il donne la description. « La composition en est fort ingénieuse,
» dit-il, d'une noble simpli-
» cité et sa construction d'une
» forme élégante. La comniu-
» nauté, pénétrée de tout ce
» {|ue (lermain avait fait pour
» la nouvelle ('giise, qu'il a fait
» construire, par ses soins,
» SCS travaux personnels, sur
» ses dessins cl ses modèles,
» dans un ('lai de perfeclion
» et de beauté (|ni rend ccl
» édifice un des plus beaux
» et des plus |)arfaits (juil y
» ait dans ce genre à l^iris, et
» ne SMcliant connue elle pou-
» vait lui témoigner sa recon-
» naissance, décida de con-
» céder à lui et à ses descen-
» dants à perpétuité la jouis-
» sance d'une tribune pour
» suivre les oflices, ainsi (pie
» le ccivot le plus prochain du
» sanctuaire pour servir de
» sépulture au sieur Germain
» et à sa famille. »
Lorsqu'il mourut. Thomas Cijrmain était à l'apogée de sa gloire, les commandes aflluaiont et de la coui- et des ('glises. La girandole d'or, qu'il fit pour le roi Louis XY et dont nous domions le dessin, fut son dernier ouvrage.
Ce dessin [paf/e 91), qui fait partie de la collection du baron Pichon, est de la main même de Germain. Il est tellement précis, qu'on pourrait s'en servir pour reconstituer un candélabre identi(iue. 11 laissait inachevé un lampadaire destiné à être offert à Sainte-Geneviève par le prévôt et les échevins de la Ville de Paris
Laïupiulairc de Suinle-Gcnc\ icvo, dessin de Tli. Germain. .Collcclion de M. le baron Pichon.)
en accomplissement d'un vœu adressé à sainte Geneviève, patronne de Paris, pour obtenir la cessation d'un fléau qui décimait alors la population. La délibération du 30 mai portait que cet ouvrage d'orfèvrerie serait « travaillé avec » tout l'art dont notre siècle est capable, pour estre placé à perpétuité dans » le chœur de la dite église devant l'autel » (1). Ce fut son fils, François- Thomas Germain, (pii l'acheva.
La réputation que lui avaient faite en France ses talents et sa personnalité avait dépassé les frontières, et, à sa mort, le roi de Portugal, pour lequel il avait produit tant de chefs-d'œuvre, fit célébrer à ses frais dans la cathédrale de Lisbonne un service solennel auquel assistèrent tous les artistes de la ville.
Un ancien garde de l'orfèvrerie du nom de Lecain, contemporain de Germain, disait de lui qu'il était l'homme le plus remarquable dans cette partie, et que ses ouvrages serviront éternellement de modèles à tous ses successeurs. 11 ne savait pas si bien dire.
Ce grand artiste a dû, en effet, produire un nombre considérable d'œuvres remarquables, et les rares pièces qu'il nous a été donné de voir portent l'empreinte de son goût et de sa puissante originalité. D'une exécution irréprochable, sobre dans les détails, élégante dans la composition, toujours raisonnée, elles nous font déplorer une fois de plus la destruction impie des œuvres de ce grand artiste.
M. G. Bapst, qu'il faut toujours citer quand on parle des Germain, ne connaît de cet orfèvre que trois pièces authentiques existant encore : Une écuelle en vermeil exécutée en 1733, sous Hubert Louvet; M. Paul Eudel l'a publiée dans son recueil « Soixante Planches d'orfèvrerie », et en attribuait la paternité à François-Thomas Germain et la propriété au cardinal Farnèse. C'est une double erreur; né en 1726, François-Thomas Germain n'avait que sept ans, il était donc impossible qu'il en fut l'auteur. D'ailleurs, les poinçons relevés par M. Eudel sur la pièce qu'il a eue entre les mains, et que nous avons reproduits et commentés plus loin au chapitre IV, ne peuvent laisser de doute à cet égard, et le dernier des Farnèse était mort en 1731 (2).
Le corps de l'écuelle est simple et de la forme coutumière; mais la bordure à fdets enrubannés, accostée de deux oreilles plates très finement ciselées, lui donne un suprême aspect de richesse et d'élégance. Les oreilles portent en relief les armes du cardinal encadrées de rinceaux Louis XV. Le couvercle.
(1) G. IJiipst, les Geimciiii, [ja,;,'L' 80 ul saivMiilos.
(2) Dans une communication faile rccemnicnt à la Sociclé de l'histoire de l'art fran(;.iis, .M. .I.-.I. ■}''["'quet (le Vasselot, attaché an .Musée du Louvre, constate rpie si l'ccuelle île (Ji'ruiain porte les ai'nioiries (l'un cardinal, ce ne sont piîiut celles des Farnèse, (|ui sont « d'or a six tleui-s de lis d'azur >s mais bien ccIIl's du cardinal porliiyais Joào da Motta e Silva, (|ui s(jut « de sinople à (■\u(\ Heurs de lis d'or ".
La similitude des einhlénirs a pu tromper .^L l'aiM Eudel. Mais l'attribution de M. .Mari|uet de Vasselot est certaine, car le cardinal da .Alotla e Silva était ministre du roi de l'orluyal, Jean V, à l'éporpie où Thomas (lermain travaillait pour la Coin'; il n'est jias sui'prenant (pi'ini minislre de ce prince so soit
adressé à lui
décoré d'orneiiUMils ^l'avés et rainoleyés cl sur le dùiiio de canaux creux en spirales, est suruioiih' d'un arlicliaul fondu el ciselé doul l'exéculion est parliculièrenient précieuse. Dans l'inlérieur, on l'ctrouve le goût recherché de l'orfèvre qui en a relevé la monotonie par une gravure délicate. Le plateau, de forme oblongue et à contours, présente un décor analogue à celui de l'écuelle et porte, gravées au centre, les armes du cardinal. Le contour est conçu pour encatirer les oreilles de l'écuelle, et, lors([ue celle-ci est posée sur son plateau, l'ellét d'ensemble est al)Solument exquis. Cette écuelle, pure merveille de goût et d'exécution, suffirait à immorlaliser le nom de Th. (lermain.
Ecuelle en vermeil, exécutée jiar Tluimas Germain ^l). [Colleclion l'util Hiidel.)
Un llambeau a tète de bélier, d'une construction si bien raisonnée et d'une ornementation sobre et élégante: il fit partie de la collection du baron Pichon: et enfui un llaml)eau d'étude à deux lumières, sur un socle à cannelures, deux branches s'enlacent pour maintenir une douille destinée à recevoir un abat-
1 .\pré# avoir fait i'oruement de colleclion^ damatours célèbres : Léopold Double, Paul Eudel, prince Demidotf, elle vient d'être achetée par les .\njiâ du Louvre, et fera désormais partie de nos collections nationales.
jour, les bobèches sont des vases à godrons portés dans des coquilles qui
servent de bassins. Les poinçons donnent la date de 1747. Il fit également partie de la collection du baron Pichon.
De tels exemples suffisent pour donner à penser que ce ne furent pas les orfèvres de la Cour qui se livrèrent aux excès du genre baroque qu'on a à regretter dans certaines œuvres de cette époque. La Cour, en définitive, restait ce qu'elle avait toujours été depuis l'origine de la monarchie française, le centre permanent de l'élégance et du goût, dont l'influence, bienfaisante et féconde, s'exerçait sur l'industrie.
Mais il se produisit alors, ce qui était déjà arrivé au milieu du seizième siècle, au commencement et vers la fin du dixseptième : l'envahissement par les hommes d'argent de la haute société, le luxe désordonné de ceux-ci, l'étalage frénétique de leurs richesses, sans mesure et sans goût, eurent sur les arts la répercussion la plus fâcheuse. Dans ce moment critique, la Cour
fut certainement le refuge, la planche de salut des artistes, la gardienne des
traditions, ou plutôt le guide, l'élé-
ment pondérateur ([ui empêcha les décorateurs de tomber dans les pires excentricités. C'est pour cette classe des gens de finances, c'est pour la tourbe des vaniteux et des parvenus qui foisonnaient alors, et se poussaient par tous les moyens, que l'orfèvrerie se laissa aller à des fantaisies inacceptables, à ces grossières erreurs de proportions, à ce déchiquetage des formes, à ces compositions échevelées, ridiculement confuses et prélenlieuses, dont les contemporains, dans les Mémoires et les journaux du temps, se moquaient si justement. En 1754, le dessinateur
Flaiiihcaii à Létcs de liclicr.
{Dessin de Th. Germnin.)
Flimibiau de Inireau.
'Uessin (le Th. Cerniaia.
Cocllin envoyait au Mercure sa spirituelle supplication aux orfècres, où il l'aillait si vertement et avec tant de justesse les exagérations commises. » Nous hnn- sc- » rions inlhiiment obligés, disait-il, s'ils voulaient bien no pas changer la destina- » tion des choses, et se souvenir, par exemple, (|u'un chandelier doit être droit et » perpendiculaire pour porter la lumière, qu'une bobèche doit être concave pour » recevoir la cire ipii coule, et non pas convexe, pour la faii'c tomber en nappe » sur le cliandolicr, et quantité d'aulrcs agréments, non moins déraisonnables,
Flamljcaii Lcjiiis X\'.
fCoUeclion de M"" Iiin-;it. — Musée centcnnal.
Flaiiil)cuu Louis X^'.
(Les (iermuin, par Bapst.
» qu'il serait trop long de citer. » Quelques mois après paraissaient dans le même journal, sous le titre de Conseils à un artiste pour faire observer certaines rrt/les sur l'art de la décoration, les réllexions suivantes qui ne sont pas moins judicieuses : « Sont priés les orfèvres, lorsque sur le couvercle d'un pot à » ouille, ou sur quelque autre i)ièce d'orfèvrerie, ils exécutent un artichaut ou » un pied de céleri de grandeur naturelle, de vouloir bien ne pas mettre à côté » un lièvre grand comme le doigt, une allouette grande comme le naturel et » un faisan du ((uart, ou du cinquième de sa grandeur, des enfants de la même » taille qu'une feuille de vigne : des figures supposées de grandeur naturelle, » sur une feuille d'ornement qui pourrait à peine soutenir sans plier un petit
» oiseau; des arbres dont le troue n'est pas si j^ros qu'une de leurs feuilles, » et quantité d'autres choses aussi bien raisonnées. » Ces critiques pleines de bon sens étaient sans doute très justifiées. Mais encore une fois elles visaient les orfèvres d'un talent inférieur bien plus que les maîtres de la profession. Dans les collections du Musée centennal, à l'Exposition de 1900, il n'y avait qu'un très petit nombre de pièces d'orfèvrerie appartenant à la première période du règne de Louis XV. On n'en trouvait pas ayant le caractère du style baroque, avec les exagérations ou les erreurs de proportion que signalait Cochin. La seule qui rappela un peu le genre de Meissonnier était un flambeau appartenant à M'"°Burat (par/c'dl). Encore témoigne-t-il d'une inspiration singulièrement assagie:
Lcgumior et son plat.
{Colleclion de M"'" Biirat. — Musée centennal.
ses ornements rocailleux n'offrent point d'aspérités dangereuses pour les doigts, et la forme, qui n'a rien de compliqué, est très raisonnablement affirmée. On en peut dire autant de la cafetière si remarquable, évasée par le bas, et ressemblant à ces espèces de coquemar ou de bouillotte qui firent leur apparition à cette époque, et qu'on désigna sous le nom de niarahout [page 99) : la forme en était empruntée aux vases orientaux qu'on importait alors en France en grandes quantités, et dont raffolaient les gens de la haute société. Que ce soit une cafetière ou un marabout, l'objet n'en était pas moins extrêmement intéressant en ce qu'il réunit au style rocaille très accusé un caractère de vigoureuse et mâle simplicité qui constitue son originalité. On remarquera avec quelle belle fermeté sont tracés sur le corps de cette pièce les godrons en creux, qui en sont pour ainsi dire le seul décor, et avec quelle franchise sont accusés et le bec et le bouton qui doit servir à soulever le couvercle. Peut-être faut-il également attribuer à cette période, aux environs de 1745, le légumier qui figurait dans le Musée
centeiinal {paqe 98). Cette pièce pourrait être signée de Thomas GeiMnaiii, tant la composition a de noblesse, tant les ornements, dont la ciselure est parfaite, sont grassement et intelligemment modelés. En tout cas, cette œuvre indique le commencement de lassitude que montra le public pour l'ornementation rocaille à partir de l'année 1750 : On en avait décidément assez des extravagances du tarabiscotage, des décors déchiquetés, des saillies exubérantes, des motifs jetés péle-méle comme un défi au sens commun, des lignes conslamment brisées par hoi'reur de la symétrie, des feuillages qui ne ressembleul pas à des feuillages, des Ilots qui ne sont pas des Ilots, et de toutes ces gentilles cacophonies de formes papillotantes et déconcertantes, (péon ne |)eut pas décrire, pour lesquelles il n'y a pas (le noms dans les dictionnaires, et dont le cliaolifpie assemblage fut. la parure du mobilier français dans la première moitié du l'ègne de Louis XV. La vogue de cet art avait duré vingt-cinq ans à peu pi'ès. (l'était beaucoup. Le génie de notre race comporte trop de clarté, a trop le sens de l'équilibre, pour rpi'on ne s'explique pas facilement qu'il se soit arrêté juste à temps dans la voie oii il s'était aventuré.
Comment s'opéra cette modification? Il est difticiU' de le dire avec exactitude; mais il est curieux de remarquer que, dès le premier tiers du dix-huitième siècle, les violences décoratives de Meissonnier, et l'exagération
des faiseurs de rocaiïles, avaient donné lieu à de timides protestations. Les connaisseurs délicats s'étonnaient tout bas de ce style excessif et llamboyant. Le président de Brosses écrivait vers 1740 : « Les Italiens nous reprochent » qu'en France, nos; pièces de vaisselle d'argent sont contournées et recon- » tournées, comme si nous avions perdu l'usage du rond et ilu carré (I); que » nos ornements sont du dernier baroque : cela est vrai. » Mais la plainte du président de Brosses ne fut pas écoutée, et il fallut attendre que Cochin prit la parole et rappelât les orfèvres à la saine raison dans sa supplication aux orfèvres, de 1754-, dont nous parlons plus haut.
A partir de 1750, insensiblement, et sans qu'on s'en rendît compte^ le goût (lu barocpie s'apaisa, l'effervescence du premier moment se calma; les imagina-
Caffliére ^odi'oniii'e Lmiis X\'.
(.l/i;sée ceiileniinl.j
1 l'aul Maulz : HechiTches sur l'orfévriiiie française. Gazelle des Beaux-Ails.
tions en délire se replièrent. Il semble que les artistes, effrayés eux-mêmes par la profondeur du gouffre où ils couraient, aient senti le besoin de se ressaisir, de mettre un frein à leurs fantaisies par trop déraisonnées, en un mot de se régler. On resta encore fidèle au genre rocaille, mais avec plus de ménagements, une sorte de discipline, de réflexion et de jugement. C'est alors que ce genre prit véritablement les allures d'un style, avec ce que le mot comporte de fixité dans les principes, de choix raffiné et d'épuration des éléments dont il est l'essence.
Thomas Germain n'y fut certes pas étranger, et les orfèvreries authentiques, dont nous avons reproduit l'image fidèle, contrastaient avec celles exécutées sous l'influence de Meissonnier et de ses élèves.
Son goût et son expérience étaient si bien appréciés de ses contemporains, que dans la description des fêtes données par la Ville de Paris à l'occasion du mariage de Madame Louise-Ehsabeth de France avec don Philippe, infant et grand amiral d'Espagne, les 29 et 30 août 1739, nous trouvons le nom de Thomas Germain, cciajei\ orfèvre ordinaire du roi, associé à celui des échevins qui procédèrent à leur organisation, et vraisemblablement aussi à l'exécution de l'admirable recueil qui nous a conservé le souvenir de ces fastueuses réjouissances.
Ecusson de la Ville de Paris,
ii^ni'ant. dans le Recueil dencriptif des fêles du mnrin(je
di> M:iil:ini? Lnuise-Hllsnhelh île France, en I7.'l!).
Fra};iiUM)t (rcncadrcmont par Le Lorrain, exéciito pour le marinjïo du r)nii|iliin avec la princesse Maric-Joséphe de Saxe, i~'\~.
CHAPITRE QTJATRIÈME
La corporation des oi'fôvres et ses règlements.
Maîtres et apprentis. — Conditions dn travail. — Poinçons de garantie.
Orfèvres connns de 1720 à 1750. Les « Kléments d'orfèvrerie »
composés ])ar PiciM'c Germain «lit !<' Homain .
Spécialité des boîtes et tabatières à portraits.
\.\NT de pousser plus loin notre étude, il convient de nous arrêter un moment sur une question qui a son intérêt. Quelle ('tait, au milieu du dix-huitième siècle, la situation des orfèvres en France? Comment se trouvait orgranisée leur corporation, et à quels règlements administratifs devaient-ils obéir? Quelles étaient les conditions du travail, les relations de maître h compagnons et apprentis, les garanties imposées pour l'authenticité de la valeui" des ouvrages fabriqués? En un mot de quelle manière, au double point de vue économi(pie et social, vivaient les orfèvres sous les règnes de Louis W et de Louis \Vi?
Il faut remarquer que, parmi les corps de métiers, les orfèvres avaient de tout
temps joui d'un sort privilégié.
Dans les cérémonies publiques, les jours de grands cortèges officiels, ils marchaient immédiatement après les échevins, et bien souvent ils avaient été admis à l'honneur de porter le dais royal.
Les miniatures du quinzième et du seizième siècle, dont nous donnons les reproductions, nous ont conservé le souvenir de ces cortèges. A l'entrée du roi Louis XII à Paris, les orfèvres, vêtus de longues robes de velours cramoisi, portaient les hampes d'un « ciel de drap d'or broché, semé de fleurs de lys et de roses vermeilles ». A Rouen, à l'entrée de Henri II, les orfèvres portaient sur leurs épaules les plus beaux produits de leur art. Nulle corporation ne fut plus eu faveur auprès des souverains, et la présence d'un orfèvre dans la résidence du prince était envisagée comme le signe caractéristique de son pouvoir souverain. La considération toute spéciale, qui naissait de cette familiarité, l'cjaillissait sur la corporation tout entière.
Non seulement, à Paris, les orfèvres eurent l'insigne honneur de figurer officiellement dans nos cérémonies publiques, mais, comme l'a fait observer Diderot, le corps de l'orfèvrerie a fréquemment fourni des sujets pour les places municipales et la ju-
l'iL'CL's dorlÙN roi'ii' portées dans lo corlè^e. lors de l'entrée
ridiction consulaire, et c'est le de iiem-i ii à liouen (1551).
i'le\res parisiens portant le dais à l'entrée dvi roi Louis XI [ à Paris (iV.)*^)-
seul ('liez le(|iiel, depuis au moins trois cents ans, on ait pris un prévôt des marchands. Etienne Marcel, le célèbre prévôt, n'appartenail-il pas à une famille d'orfèvres, et Thomas Germain, le grand orfèvre du dix-huitième siècle, n'é(ail-il [las échevin de la Ville de Paris?
Depuis le Moyen Age, une considération exceptionnelle s'était attachée à leur profession, aussi bien en France qu'à l'étranger. En Espagne, l'enipercur Charles- Quiut leur avait aiH'ordé le droit de s'habiller avec des vèlemenls de soie, pour l>ien marquer qu'il les considérait comme exerçant non un luétier, mais un art « noble et délicat », et leurs statuts ([ui, en ellèt, les désignent comme des artistes et non des ai'tisans (artifices y no o/îcia/es], contenaient cette clause explicative : « Si celui qui exerce cette pi'ofession, n'entend l'art de la géométrie pour la proportion de la longueur et de la largeur des objets qu'il crée, s'il ne sait lart et la science de la pei'spcclive pour dessiner et tracer ci'
qu'il veut exécuter il ne peut
être artiste ni orfèvre » (1). En Italie, où les plus illustres sculpteurs de répof[ue de la Renaissance avaient fait leur éducation dans la boutique des orfèvres, ces derniers étaient traités avec les plus grandes distinctions et voyaient s'ouvrir devant eux toutes les portes.
Les orfèvres, comme prescpie tous les corps de métiers, avaient des armoiries et des jetons.
Les armoiries remontent à une époque très ancienne. Suivant la tradition, elles avaient été concédées à la corporation, en 1836, par Philippe de Valois. Elles étaient de gueules à une croix d'or, cantonnée, aux premier et quatrième quartiers dun ciboire d'or, et aux deuxième et troisième quartiers, d'une couronne aussi d'oi': le chef d'azur semé de fleurs de lis d'or. La devise in sacra infjxc coronas, (pii accompagne l'écusson, s'explique par les attributs du blason,
.armoiries des orfèvres parisiens.
Musée Carnavalet.'
1 Karon Ch. Davillior. Recherc.'tes sur l'orfèvrerie en Espagne, pages 112 et 113.
le ciboire pour l'orfèvrerie religieuse, la couronne pour l'orfèvrerie civile. Le développement considérable que prit, dès le règne de Louis XIV, la fabrication des jetons, fit que les orfèvres, voulant avoir comme les autres corporations des jetons à distribuer à leurs confrères, firent graver un seul coin pour le revers avec les armoiries et la devise de la corporation, se contentant pour la face de l'effigie royale de l'année. Les jetons de 1698 et de 1700 furent gravés par Joseph Roëttiers et Thomas Bernard. En 1705 on remarque une exception à cette règle, et le revers portait un type qui n'offrait aucun rapport avec le métier d'orfèvre : saint Jacques portant la gourde du pèlerin avec la devise, itquo docetqiie viam, ne saurait s'appliquer aux orfèvres qui avaient toujours connu le chemin de la probité.
Jetons de la corporation des orl'ùvres aux dix-septième et dix-lmitiènie siècles.
Sous Louis XV, nous retrouvons l'effigie royale, mais fécusson a changé de forme. L'ancien type employé sous Louis XIV a été modifié, il est à la mode de l'époque, car on l'a entouré de guirlandes et de cornes d'abondance. Les effigies royales changeaient avec la date. Le musée de l'Hôtel des monnaies en possède un portant à la face un Louis XV enfant couronné de lauriers. LUD. XV. D. G. FR. et NAV. REK. Plus tard, l'effigie du roi en 1730, avec l'exergue LUD. XV. REX. GHRISTIANISS. Elles étaient l'œuvre du célèbre Joseph-Charles Roëltiers, qui fut graveur général des monnaies de 1727 à 1753 (1).
En France, ils n'étaient pas moins favorisés, et la tradition, qui, de longue date, en avait fait une classe à part d'artistes à la fois et de marchands, se fortifia de tout le lustre dont le roi Louis XtV se plut à les entourer, soit au Louvre, soit aux Gobelins où il les logeait, comme on sait, et leur prodiguait ses bonnes
(1) Revue de la hiJouLerie. Les jetons de la, corpuratiou des orfèvres, par F. .Mazreolle, archiviste de la Monnaie.
grâces. Peu à peu, les orfèvres, à Paris surtout, avaient formé non seulement une corporation riche et puissante, très jalouse de ses prérogatives et fière à bon droit (If sa vieille réputation de probité, mais comme une sélection et une élite particulièrement honorée dans la l)ourgeoisie. Plusieurs d'entre eux possédaient de grands biens, tel Delaunay, qui mourut en 1727 riche à millions. Ceux qui, parleurs relations avec la Cour, |MU-ent obtenir ([uelque inilucnce, ne tardèrent pas h en profiter. A mesure qu'on avance dans le dix-huitième siècle, on les voit se pousser avantageusement dans le monde, contracter de belles alliances, faire parvenir leurs fils à de hauts emplois, et même obtenir, comme Roëttiers, des lettres de noblesse. Au surplus, n'entrait pas qui voulait dans le corps des orfèvres joailliers (^ï). L'accès n'en était pas des plus faciles. A Paris, on n'en comptait pas plus de trois cents : c'était le nombre fixe qui ne devait pas être dépassé, et auquel on s'était arrêté pour éviter l'encombrement. Au commencement du dix-septième siècle, il était de42o à Paris; mais la refonte des statuts de la corporation, en 1679, ramena cette limite rigoureuse (jue François 1", en 1513, avait déjà fixée, et qui subsista jusqu'à la Révolution. En réalité le métier d'orfèvre était une charge ressemblant • pielque peu à celle des notaires ou autres officiers ministériels, et à laquelle on n'était nommé que sur la proposition de la Corporation, par un arrêt de la Cour des Monnaies, qui correspondait à peu près à la Cour des Comptes actuelle. « Ceux qui postulaient une de ces charges, dit M. Germain Bapst (2), devaient avoir fait huit ans d'apprentissage chez un maître déjà exerçant. Après ces huit années, ils devaient présenter aux gardes de la Communauté, qui en constituaient la chambre de discipline, un chef-d'œuvre, c'est-à-dire un objet exclusivement travaillé par eux, et qui témoignait de leurs connaissances dans toutes les branches de l'ai't qu'ils demandaient à exercer publiquement. Si les syndics de la communauté trouvaient l'ouvrage suffisant, et si la moralité de l'apprenti était reconnue, il ('tait déclaré apte à devenir orfèvre. Alors, comme font de nos jours les principaux clercs pour acquérir une étude, l'apprenti s'aboucliait avec un orfèvre qui désirait se retirer ou avec les héritiers d'un maître qui venait de mourir. Quand il était d'accord avec les intéressés sur l'achat du fonds de commerce, il adressait une requête à la Cour des Monnaies qui confirmait ou repoussait le marché, et qui, en cas d'acceptation, rendait, au nom du roi, un arrêt nommant le postulant maître-orfèvre à Paris. Souvent des familles se transmettaient pendant plusieurs siècles la même charge. Les familles des Haultement, des Marcelle, des Lerondelle, desToutain, des Dujardin, des Ballin, des Boutroux-Desmarets, des Bocker,
(1 Les statuts et rèf.'l';mi'nts de la corporatiou antérieurs au dix-septième siècle ne contiennent pas ce terme lie joailliers-, qui n'apparaît d'une façon constante qu'à partir de lt;'î9. Ce n'est d'ailieuis (|u'une question de mot et il'iisatre. car la profession d'nrfèvre coniprenail la joaillerie et la bijouterie. Il est assez curieux toutefois de noter cpie i-e n'est (|uau dix-septième siècle qu'on ait senti le besoin de préciser en ajoutant parfois le qualificatif de joaillier dans li's statuts.
2 Germain Bapst. l'Orfèvrerie française à la Cour du f'orlufjfil au dir-huitième siècli; (1S92. p-aud in-80;. page '.\'i. • '
des Roëttiers, conservèrent ainsi depuis le quinzième siècle jusqu'en 1789 des charges que, dans chaque famille, on se passait pieusement de père en fils. »
Bien que, depuis l'origine des corporations et l'établissement du Livre des méiiers d'Etienne Boileau qui date du treizième siècle, les statuts des orfèvres aient donné lieu à une multitude infinie d'ordonnances et à des remaniements fréquents, on doit reconnaître qu'au fond ils subirent très peu de changements. Les côtés techniques de la profession, qui y sont décrits parfois avec assez de détails, restent sous le règne de Louis XV à peu de chose près les mêmes qu'ils avaient été sous Philippe-Auguste. C'est que le travail des orfèvres avait atteint son perfectionnement dès l'origine et ne comportait pas plusieurs manières de procéder. D'autre part ce sont toujours, dans ces statuts^ les mêmes prescriptions relatives à la durée de l'apprentissage qui était de huit années, à celle du compagnonnage, qui était de deux années, et aux brevets de maîtrise. Aux dixseptième et dix-huitième siècles, la i*éception d'un maître orfèvre donnait lieu à des réunions où le brevet signé du fermier et des gardes en exercice était remis aux ayants droit, avec un cérémonial déterminé. Nous donnons ici le brevet de Simon Desormeaux, reçu maître en 17l25. Néanmoins, au dix-huitième siècle, les enfants de maîtres furent parfois dispensés de l'apprentissage et du compagnonnage, voire même du chef-d'œuvre quand ils avaient été formés par les orfèvres du roi logés au Louvi-e, ou lorsqu'ils avaient travaillé pendant six ans dans la manufacture des Gobelins. En définitive, la cause déterminante qui amena tant de modifications successives aux statuts fut la préoccupation constamment plus grande de forcer les orfèvres à n'employer que des matières d'or et d'argent au titre le plus élevé, à donner sur ce point les garanties les plus complètes et à empêcher les fraudes qui pouvaient être commises. Il suffit de comparer les textes des statuts édictés aux différentes époques pour apprécier la gradation des mesures prises à cet égard. On en jugera par le résumé suivant.
Au treizième siècle, dans le Livre des métiers d'Etienne Boileau, il n'est imposé aux orfèvres de la Ville de Paris d'autres conditions que d'employer l'or à la touche de Paris, laquelle touche passe toitz les ors de quoi en oevre en nule terre et de n'ouvrer d'argent qu'il ne soit aussi bon corne estelitis.
Les estelins ou eslerlings, comme on disait communément, étaient le sterling, monnaie d'argent d'Angleterre ayant cours on France, depuis le règne de Louis le Gros; elle était considérée, à l'époque de ces règlements, comme l'étalon d'argent le plus pur. « L'Angleterre qui conserve tout, a dit M. de Laborde, a conservé ses livres sterling. » Les orfèvres exigeaient qu'on n'employât l'argent qu'au titre du sterling, ou des esterlins, principalement pour les bijoux.
En 1353, statuts du roi Jean, et en 1379, statuts de Charles V, qui sont un seul et môme texte. On y retrouve les formules d'Etienne Boileau avec des règlements nouveaux plus précis. Le type de l'argent admis est appelé « Argent le Roy » à
im
ARMOIRIES DU CORPS DES ORFÈVRES
Noms (les «ix (.'ardes en cliar^e en ij'it). 'Gravure exlraile de U Clleclion Deliimare. Hibl. iiat., ms, fr. 2179", fol. 22-J.)
onze deniers, douze grains le niiu-c. Les rubis, grenats, émeraudes, améthystes, doivent être sertis sans feuille dans le fond, les perles d'Orient ne peuvent être mélangées avec les perles d'Ecosse, plus communes. Pour les [)erles, connue pour le titre de l'or, on admet une tolérance, ou, comme on disait alors, « un remède » au sujet des joyaux d'église qui atteignent souvent de grandes dimensions. L'obligation de seing ou poinçon des orfèvres, prescrit pour la première fois en 1275, est contirmée. Enfin l'administration de la Communauté passe de trois à six jurés, nombre (pii ne sera plus dépassé (1).
En 1421 et 1429, statuts et arrêt soumettant les orfèvres h l'inspection des maîtres généraux des monnaies, et les obligeant à ajouter leur poinçon particulier à celui de la Communauté. C'est l'intervention directe de l'Etat qui commence ; désormais les orfèvres sont placés sous l'autorité et le contrôle de la juridiction de la Cour des Monnaies, qui ne cessera plus de s'exercer sur eux. Les précautions se multiplient à leur égard pour l'observation des lois concernant l'emploi des matières précieuses.
En lo04, Louis XII, pour faciliter la surveillance, va jusqu'à forcer les orfèvres à inscrire sur un registre tous les objets qu'ils vendent, avec mention à part du prix du métal et du prix de la façon.
Kn laoi, François I" confirma les statuts de 13oo.
En loi3, le même roi, sur les remontrances faites aux maîtres généraux des nioiniaies, pi'omulgue un nouveau texte de règlement pour l'orfèvrerie dans tout le royaume. Fait très particulier et qu'il faut noter, c'est que ce règlement a la forme impérative des édits. Chaque article se termine par les termes consacrés : « Statuons et ordonnons ». C'est le signe encore plus marqué de l'ingérence directe de l'administration dans les affaires de la communauté de Saint- Eloi. L'or, à 22 carats, sera vendu de 149 à 163 livres le marc, en comptant la façon en sus. Tout or inférieur à 21 carats sera cassé. L'argent sera à 1 1 deniers 12 grains le marc, titre de Paris. Les maîtres orfèvres continueront à émailler leurs ouvrages comme ils l'entendront, et à tailler tous les genres de pierres précieuses. Enfin, pour la délicate question des visites, la concession est accordée aux orfèvres (|u'elles pourront être faites par les gardes naturels de la communauté, mais à la condition d'être contrôlées par les maîtres généraux des monnaies.
En looo, paraît une ordonnance de Henri II qui, suivie d'arrêts et de règlements divers, destinés à procurer des ressources au Trésor sous forme de prix de maîtrise, bouleverse l'ordre établi pour les réceptions et constitue une véritable refonte des statuts anciens. Les orfèvres dans leurs luttes contre certaines corporations i-ivales, telles que celles des merciers, des horlogers, perdent sensiblement du terrain.
1 R. (le Lfspinasse el F. Uonuardot, Z»" Livre des tnêliem (.rEliemie Builc.iu. ilaii# la coUuctidU de 17//sloiie générale de Paris 1819. iu-40 . page 32.
En 1679, Louis XIV donne de nouveaux statuts se rapprochant de ceux de 15o5, et corrigeant ceux-ci en tenant compte de toutes les décisions survenues dans l'intervalle. Us furent discutés par les maîtres orfèvres, par la Cour des Monnaies, par le Conseil privé. Ils ne touchent pas à tous les points des règlements, mais seulement à ceux qu'on voulait perfectionner; la marque de l'or, question capitale, est encore une fois fixée et précisée. Le contrôle est de plus en plus obligatoire. Les instructions pour les marques, poinçons, contremarques, etc,... sont minutieusement stipulées, ainsi que l'endroit de chaque pièce devant porter le dit poinçon. La liste exacte des maîtres orfèvres avec leur demeure sera dressée chaque année. Leur caution est élevée de 20 marcs d'argent à 1000 livres. Tous doivent avoir boutique ouverte, sinon rendre leur poinçon. Dans cette boutique, le travail doit pouvoir être \u facilement du public; les forges et fourneaux scellés en plâtre à six pieds de la rue sans qu'il soit permis d'en mettre ailleurs, dans l'arrière-boutique ou la salle basse, à moins de permission spéciale. Les merciers reçoivent l'autorisation de vendre des pièces d'orfèvrerie fabriquées à l'étranger, mais à condition d'en faire la déclaration au bureau des orfèvres où celles-ci seront marquées d'un poinçon spécial. Les veuves des maîtres orfèvres pourront continuer le commerce des marchandises d'orfèvrerie et joaillerie en boutiques « ouvertes », mais seront obligées de les faire poinçonner par nn maître exerçant qui sera responsable de l'aloi des matières. Les statuts de 1679 restèrent en vigueur, presque sans modification, jusqu'à la Révolution.
Tels sont, succinctement analysés, les règlements qui pendant des siècles ont régi la corporation des orfèvres, et qui ont contribué assurément, à travers les révolutions, à maintenir les nobles traditions de leur métier. Aujourd'hui encore, la probité de l'orfèvre parisien, conservée intacte au milieu de l'avilissement de toutes les marchandises, lui permet de dire, comme au treizième siècle, — selon une juste remarque, — avec vérité et sans forfanterie, que son or passe tous les ors de la terre (i).
Durant le dix-huitième siècle, la corporation des orfèvres, qui avait eu à soutenir maintes fois dans les âges précédents des luttes souvent difficiles, tantôt contre le pouvoir pour défendre son indépendance, et tantôt contre des communautés rivales qui prétendaient empiéter sur ses privilèges, semble avoir vécu d'une existence assez paisible. Les édits, ordonnances, lettres patentes ou arrêts qui la concernent, ne présentent pour cette époque qu'un intérêt relatif. Il faut noter toutefois les dernières phases de ses antiques démêlés avec des métiers tels que
fl) René de Lespinassc : Ifs Mélieis et (^orjujvuHunn du la Ville de Paiix lS9i. in-4" ', pages 1-GO. — C'est d'après les dociuients pul>liés dans ce savant ouvrage que nous avons résumé les anciens règlements delà Corporation des orfèvres. Nous les avons d'ailleurs contrôlés avec le recueil entrepris par la comuninauté des Orfèvres et imprimé en ll.'iil sous la direction de Pierre Leroy: c'est un véritable code rédigé eu 14 litres et 145 articles, avec textes à l'appui do chaque que^tiou.
ceux dos fjraveiirs, des /apidain's, des ôatleiirs d'or, des couteliers, des balanciers, des émailleiirs , des horlogers, etc,... ([ui, tout en ayaiil des points de contact avec celui des orfèvres, s'étaient toujours eirorccs de s'en distinjiuci' et de garder leurs statuts propres, en refusant de se laisser absorber. Ainsi, la corporation des graveurs obtenait encore, en 1737, le renouvellement d'une ancienne ordonnance qui empêchait les orfèvres de graver des sceaux. Mais quelques années plus tard, en \~<A, les orfèvi'cs n'en parvenaient pas moins à arracher une répétition d'un arrêt de 10(3:2 qui les laissait absolument libres de graver tout ce qu'ils voudraient
Alelicr d'orlevros. avec IVnclres sur la rue. au ilix-luiiliènie siècle.
sur leurs œuvres d'or et d'argent. De même que les lapidaires ((|ui pourtant ne devaient guère porter ondjrage à qui que ce fût, eux dont la profession était si limitée et si ingrate), ayant émis, en 17iO, la prétention de faire prendre à leurs jurés le même litre de gardes qu'avaient les jurés de l'orfcvrerie, se virent rudement refuser cette autorisation. Ils finirent, de guerre lasse, par se laisser incorpoi-cr aux orfèvres en 1781. Quant aux émailleurs ou patenàlriers (l), ils avaient depuis longtemjjs renoncé à toute lutte avec les fiers disciples de saint Eloi, et dès 1718 leur fusion fut prononcée avec les fabricants d'orfèvrerie d'imitation ou orfèvres-faussetiers; les batteurs d'or, dont le métier consiste à convertir en
il (.'.<• pracieux nom t]c pal enô/iiers élait einjiriiiiti' ili'puis le iiioytMi àiro au iri'ain du rli,i[)i'let ou paler iiosti-r. Les palenôtriers. à l'oriiîine, éiliaillaieiit tontes sortes d'ohjcis, couuix' 1 lucllqueut leurs statuts de 1309. Mai'', peu à peu. ils avaient restreint leur travail aux suhstanees communes, et aux objets hou niarrhé. houcles. boutons, chapelets, etc.. laissant le champ lilire aux orfèvres pour l'émaillerie de l'or et lie l'ar-îent.
feuilles plus ou moins minces l'or, Targent ou le cuivre pour les différentes applications de dorure, se considéraient aussi comme « membres des orfèvres » tout en soutenant la spécialité de leur travail (1) et leur droit à une maîtrise distincte.Leur communauté compren^iit vingt-huit maîtres au milieu du dix-huitième siècle. Elle maintint son autonomie jusqu'en 1776, date à laquelle la nouvelle organisation par Turgot la fit définitivement confondre avec les orfèvres. Ces derniers éprouvèrent plus de résistance de la part des couteliers, avec qui, depuis le seizième siècle, ils n'avaient guère cessé d'être en contestation. Ce métier, d'ailleurs, prenait de plus en plus d'extension. Durant la Renaissance, le luxe des armes dorées et damasquinées avait fait naître les « doreurs sur métaux » qui formèrent une corporation spéciale, reconnue en 1565. Au dix-huitième siècle, les couteliers, entraînés par le goût croissant des élégances qui amenait leur industrie à employer continuellement les métaux précieux, furent plus d'une fois en butte aux protestations des orfèvres qui voulurent les empêcher de fabriquer des ustensiles d'argent et d'or. Finalement, en 1756, les couteliers, dont la corporation ne comprenait pas alors moins de cent vingt maîtres, réussirent à faire rendre à la Cour des Monnaies un arrêt leur permettant de fondre et employer pour la confection des instruments de chirurgie, manches et lames de couteaux, branches de ciseaux, et généralement de tous les ouvrages de leur art, les matières d'or et d'argent (2). C'était pour eux, après tant d'années d'entraves, une brillante victoire et la liberté de l'essor !
Il est curieux de constater qu'à diverses reprises, au dix-huitième siècle, les orfèvres durent eux-mêmes provoquer des mesures répressives contre certains de leurs confrères qui, cédant à la tendance de l'époque, pour les matières en simili, usaient parfois de procédés suspects. Un arrêt du Conseil d'Etat défendit notamment « d'employer aucun parfum ou fumage pour donner à l'argent la teinture ou couleur d'or ». Par contre, ils furent autorisés à exécuter certains « menus objets, comme étuis, boutons, boëtes, etc., au titre seulement de 20 karats 1/4 au remède d'un quart de karat » (3). Les contraventions de n'importe quel genre étaient, il faut insister encore sur ce point, extrêmement rares. Respectueux de la loi et de leurs règlements, connaissant bien leurs devoirs envers l'administration et les respectant, foncièrement dévoués aux intérêts corporatifs,les maîtres orfèvres s'entendaient admirablement à conduire leurs affaires. En 1745, la communauté, qui était charitable et entretenait une quarantaine de confrères tombés dans la misère, se trouva endettée par les nombreuses répa-
(1) Les Ijatteurs d'tjr ôtniont, de iiièmc que les lileurs d'or, soumis à la roi-prjralioii des orfrvres, tout en ayant leur corporation distiuele, plaeés également sous la juridiction de la Cour des .Monnaies. « Les batteurs d'or, dit le Guide des marrhands de 1766 (page 163 , réduisent l'or et l'argent eu livrets; le livret est de 25 feuilles, et l'once d'or Laltn donne 1 MW feuilles de 37 ligues carrées chacune. » Un lingot d'or de la valeur de 40 francs permet d'olitenir une feuille couvrant une surface de 40 mètres carrés.
(2j R. de Lespinasse, ouvrage cité, page 60.
(3) Déclaration du roi du 23 novembre 1721.
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Helcvc des principaux poiii(,ons d'orrévres de lOjy à 17X0,
rations de ses I);UiiiuMils : logements des niailros iiainres et des veuves, du chapelain, (lu clerc et du concierge; laboratoire pour essais des ouvrages d'or, bureau pour le lerniier de la marque doi', salle des assemblées, etc. La somme due se montait à 1 GO 000 livres, plus un emprunt enregistré de 100000 livres. Pour li({ui(ler la situation, on eut l'idée de faire j)ayer à tout orfèvre, au moment de la |)résentalioii de leurs ouvrages à la marque du poinçon de décharge, cinq sols par marc d'argcnl mis en (cnvre et dix sols [)ar once tl'or, non imputés sur la matière, mais imi(picment sui' la façon, et sans exiger du public aucune augmentation sur le prix des ouvrages » (l). Gi'àce à cette redevance volontaire, la dette fut vile éteinte.
Les maîtres ne toléraient pas les manquements aux statuts de la part de leurs apprentis ou de leurs compagnons. Ceux-ci n'avaient pas le droit de travailler ailleurs (pie dans la boutique à laquelle ils appai-tenaient, et d'être payés autrement (pi'au mois ou à la semaine. Une ordonnance (\c iiolicc de 1732 fait défense expresse de recevoir salaire à la pièce ou à la tâche, « tle s'attrouper ni porter des épées ». De leur côté, les maîtres ne pouvaient recevoir chez eux aucun com- |)agnon (pu^ celui-ci ne montrât le congé de sou précédent maitre, et ne fournit le motif pour lequel il l'avait (piitté. Les rapports des appi'cnlis et des patrons étaient habituellement aifcctueux. On verra plus loin combien furent fréquents, au dix-huitième siècle, les mariages entre les tilles de maîtres et leurs apiM'eulis. M. Germain Bapst a cité à l'appui de cette assertion le contrat d'apprentissage de Pierre Germain avec Nicolas Besnier, orfèvre ordinaire du roi aux galeries du Louvre :2). Besnier s'engageait vis-à-vis de son apprenti à « lui montrer et enseigner l'art et le métier d'orfèvre sans luy en rien celler ni cacher, et à le traiter doucement comme il convient ». L'ap|)renti, de son côté, doit « s'entretenir de vestements honnestes suivant son état, se blanchir, se nourrir, se loger à ses dépens ». Il promet de servir son maitre « lidèlement et lui obéir en tout ce (\u"\\ luy commandera de licite ». Il favorisera ses intérêts et lui évitera tout dommage et « l'en avertira s'il en vient à sa coimaissauce «, l'apprenti promet de ne pas s'absenter pendant les huit aimées que dure son apprentissage, ni « aller travaillei' aiUcurs pendant le dit temps ». Enfin, l'apprenti ne recevait aucune l'éuuuK'ration. mais il n'avait rien non plus à payer pour son instruction (3).
11 nous faut dire maintenant (pielques mots de la question des poinçons qui étaient apposés sur les pièces d'orfèvrerie. Elle a une grande importance pour l'histoire de cet art, et offre un vif intérêt pour les collectionneurs. En effet,
1 Voir Lespiuasse. Duvrajre citi-, page o.j.
2i II s'agit ii-i non pas lin fameux Pierre Germain, iDrlV-vrc de Louis .\l\', père île Thomas (icrmain, «loiit il a été qui'stioii. mais d'un Imuionymi- asec li'quel il est parfois confondu el qui est l"anti'ur des £/(>' mrn/s d orfermii'. Il a été plus communément désigné sous le nom de Piei'rc Germain II dit Le lioniain. Le couli-at d'a|)prentissage de celui-ci est nu document encore inédit. Il se trouve aux Archives nationales, Z I B ly.i. (o 274.
3 Germain Uapsf, l'Orfèvrerie fvnnçnisc à la Cour de l'ordt'/al au dix-hiiiliyme xièclr. page 30.
comme les pièces (raryeiitcric ancienne sont devenues d'une insigne rareté et qu'il est extrêmement difficile d'en rencontrer d'une authenticité indiscutable, tout à fait exempte des retouches ou des maquillages (|uc leur font trop souvent subir les contrefacteurs qui ont acquis dans ce genre une habileté extraordinaire, on conçoit l'utilité qu'il y a de pouvoir reconnaître à des signes certains les œuvres vraies des fausses, bien ou mal imitées. Or, les poinçons peuvent fournir cette certitude, et indiquer en même temps le nom de l'orfèvre et la date d'exécution de la pièce.
On a vu plus haut que, sous l'ancien régime, et principalement au dix-huitième siècle, toute pièce d'orfèvrerie devrait obligatoirement être marquée des quatre poinçons suivants :
Le poinçon de maître. 11 était composé d'abord des initiales du maître orfèvre, ensuite d'une devise à son choix, ou différent., puis d'une fleur de lis couronnée, enfin de deux petits ronds ou points ressemblant à deux 'grains posés parallèlement, afin de rappeler continuellement au fabricant «piil n'avait que deux grains de « remède » dans l'emploi des matières d'argent. Le tout ne pouvait dépasser, y compris le champ, la dimension de deux lignes de hauteur sur une ligne un quart de largeur. Chaque maître orfèvre était tenu de faire insculper son poinçon sur une planche de cuivre déposée au greffe de la Cour des Monnaies et sur une autre déposée au bureau des orfèvres, pour servir en cas de contravention. La devise ou différent était spéciale à chaque maître. Par exemple, Thomas Germain avait une toison; Etienne Jannctz, un marc; François Joubert, un cœur; Robert Magnarl, une étoile; Louis Regnard, un renard; Lehendrick, une colonne; R.-J. Auguste, une palme, etc..
Le poinçon de charge. C'était celui qu'apposait le fermier des droits du roi, et (pii attestait que chaque pièce avait bien été déclarée en son premier état d'ébauche, quand l'orfèvre venait acquitter l'impcM prélevé sur les matières d'or et d'argent. L'usage de ce })oinçon datait de l'établissement de l'impôt sur l'ai'genterie par Louis XIV en 167:2. Chaque ville avait son poinçon spécial, représentant toujours une lettre de l'alphabet. Pour Paris, c'est la lettre. A couronnée qui fut adoptée; le dessin en fut modifié à chaque mutation du fermier. Tantôt l'A traverse la couronne, tantôt cette dernière se trouve au-dessus ou au-dessous, à droite ou à gauche de la lettre. Jusqu'en 1732, la couronne est tantôt lleurdelisée, tantôt ouverte ou fermée, quelquefois simplement surmontée de quelques fleurons ou accompagnée d'ornements divers. Mais, à partir de 175:2. c'est toujours une couronne royale fermée qui surplomble rx\ du fermier.
Poinçon de la maison commune. Immédiatement après avoir été marquée du poinçon de charge, la pièce passait au bureau des orfèvres oii les gardes de l'orfèvrerie avaient à vérifier si elle était aux titres voulus et exigés par la loi, c'esl-àdire au titre de 11 deniers 12 grains pour l'argent, et de 20 karals un (|uarl pour
in
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k's ouvrajics d'or (ii-dinaircs. Aprù^^ (|iioi teii\-c-i la rcvcMaienl de leur poiiK'on de conlr('mai'(|iie. Ce poiiir-oii cMail cliaii^îv Ions les ans, à {•ha(|ii(' noniiiialion des iKuivcaux parties. Il élait ciifcniié avec sa inaliicc dans uin'cassettc dont les pardes avaient la clef, et (iiii était elle-inrmc placi'e dans ini collrc (pic le fermier ^('lU'ral des droits pouvait senl ouvrir. Il représentait une des vint;l-(piali'e Ici très de l'al- |)liahet. Pour Paris, la lettre A commença à être employée en Tannée l'iOtJ, et fut iei»rise tous les vin^it-trois ans, car on ne se servait ni de l'U ni du J ni du W. Kti 1783, toutefois, on marqua par exception d'un U. Ce lut la seule fois. A partir de ITSiel jiis(nreii 1797, send»le-t-il, on ne mar(pia plus (pie d'un P. (le pdincon (le la maison commune, ainsi (pie l'a très clairement e\pli(pié .M. le haroii Piclion, dans une remarfjuable étude sur l'oi-fèvrerie (1), donne la possibilité (Tassii^ner à tontes les pièces anciennes une date pr(''eise.
Piiinçons do Th. Guriimiii. frappes sur rt'ciicllc appai-U'iiiiiit au cardiual porlufiais Joâo da Molla i' Sil\a.
Poinçon de charge.
Poinvon de la maison commune.
Poinçon de maître ou durèrent.
Poinçon de dt-charac.
Pohiron (le décharge. La pièce étant di'Tinitivement achevée, l'orfèvre la rapportait au bureau du fermier des droits du roi, payait les droits, acquittait la soumission qu'on lui rendait accpiittée, et, comme certificat de payement des dits ilroits, on apposait un quatrième et dernier poinçon nommé, à cause de cela, poinçon de décharge. L'ouvrage, en cet état, pouvait être exposé en vente librement et sans crainte. En résumé, le poinçon de charfje mettait lolijet sous le coup de limpôt. et le poinçon de décharge déclarait l'impôt payé. Le modèle de poinçon (le décharge, particulier à chaque fermier en place, changeait chaque fois qu'il en arrivait un nouveau. Dans le cours du dix-huitième siècle, il y eut (de 1703 à 1789) dix-neuf fermiers, d'où dix-neuf poinçons différents. Tantôt ce fut une couronne, ou un trèfle, un soleil, une tète d'oiseau; lanlùt une tête de griffon, un caducée, une feuille de iK'Ilier, etc.
Ces indications sur les poinçons des orfèvres ont vie très clairement données par .M. Paul iùidel, le savant collectionneur, dans le recueil dont nous avons déjà parlé et ipTil a |niblié (piehpie temps avant sa vente. Nous les lui avons empruntées (2).
(1) Baron l'ichon : Catalogue de vente de sa collection d'orfèvrerie, juin 1S18.
l2; Soixante /tliinclies d'oi/rcrerii! de la collccl'on de Paul Eudft. pour faire suite ;iux Elémcnls t/'orfèm-eiie composés par Pierre Germain, se veudaiit a Paris chez Quantin. 1, lue Saint-lJeiiiard. Muccct.xxxiv.
Au-dessous do presque toutes les pièces, il avait pris soiu de faire graver à une échelle suffisante les dilTéi-ents poinçons apposés sur chacune d'elles. Nous avons donné à la page précédente les ([uatre poinçons frappés sous l'écuelle d'un cardinal Portugais, exécutée par Thomas Germain en 1732.
Le n° l est le poinçon de charge : la lettre A surmontée d'une couronne fermée.
Le n'^ 2 est le poinçon de la commune, qui était en 1733 un R, et avait été apposé par Hubert Louvet, qui fut fermier de 1732 à 1738.
Le n" 3 était le poinçon de maître ou différent. Les deux lettres T et G indiquent bien que Thomas Germain en est l'auteur et non son fds François-Thomas, comme on la dit par erreur.
Le n" 4 est le poinçon de décharge; il était variable et arbitrairement choisi par le fermier.
11 serait à souhaiter ([u'un érudit entreprit de dresser une sorte de dictionnaire des orfèvres français, tout au moins pour les dix-septième et dix-huitième siècles. Un tel travail, malgré les lacunes inévitables qui ne pourraient point être comblées, rendrait assurément les plus grands services. Le savant Ijaron Piclion l'avait commencé, mais la tâche lui parut hérissée de telles difficultés qu'il y renonça. En tout cas, il est mort sans l'avoir achevé. Peut-être rèvait-il de trop bien faire. xN'aurait-on qu'une liste chronologique des principaux orfèvres de Paris reçus à la maîtrise par la Cour des Monnaies, qu'un document de ce genre serait extrêmement utile. Quoi qu'il en soit, je me bornerai ici à ajouter aux noms de Claude Ballin, J.-A. Meissonnier et Thomas Germain indiqués ci-dessus comme les plus célèbres orfèvres de la première moitié du dix-huitième siècle, (pielques maîtres qui furent leurs contemporains et jouirent durant cette même période d'une certaine réputation.
Tout d'abord, il faut mentionner Nicolas Besnier, un des trois orfèvres du roi logés au Louvre et qui partagea cet honneur avec Claude Ballin et Thomas Germain. C'est à lui que Louis XV fit exécuter son anneau nuptial et commanda la plus grande |jartie de sa vaisselle de table; en 1737, il lui en fit exécuter une de vermeil du poids de 1 100 marcs. Ce fut son dernier travail important, car, cette année même, il se retira des affaires, cédant la survivance de sa charge à son gendre Jacques Roëttiers. A côté de Nicolas Besnier, qui fut l'un des orfèvres les j)lus en vue de son époque après ceux cpie j'ai déjà mentionnés, il en existait beaucoup d'autres assurément qui, dès les premières années de la Régence jusqu'au milieu du règne de Louis XV, eurent de la réputation. Les noms de quel([ue3-uns seulement sont parvenus jusqu'à nous, mais l'on ne possède sur eux que des renseignements la plupart du temps assez vagues. Tels sont : Frmiçois Gauche/et (reçu maître en 1692), dont la fille. Anne-Denise, épousa l'illustre Thomas Germain; son portrait se trouve à côté de celui de son mari dans la toile de Largillière, que possède M. Odiot; François Vincent (reçu
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inaiti'o en I6881 ; Thoinas-Léonanl Larjucau (reçu maître (mi KîD'f, mort en 1750), marié à nne fille de Pierre Germain, et ([ni eut un fils, Léonard Lagneau (reçu maiire en \~'H), lequel fut eonséqnemmeiit neveu de Thomas Germain; François
Huilier (le J.-Fr. Halzac (i-:>:>).
Hi(jal ;reru maitre en 17:20), cl qui devint grand-garde des orfèvres; Noël Léonard
(reçu maître en 1714); liobert Magnart; Thomas Chancelier, orfèvre privilé"ié du roi
suivant la cour (reçu nuiilre en 17oG:; Louis Rcgnard ; Antoine de Sa/nl-\icolas, (lui
avait pour poinçon une rose; J.-F. Balzac, à cpii
Ion doit l'huilier et le flambeau datés de 175o, de
la collection Paul Eudel, dont nous donnons ici
la reproduction; Grégoire Masse, d'une époque un
peu antérieure, à en juger par certaines pièces
marquées de son poinçon el ijui portent la date de 1708; Antoine Jusseg, du même temps; César Ilaudry , l'auteur de superbes saucières qui ont fait partie aussi de la collection Paul Eudel: J.-F. Gorget, Faijolle, Hébert, Uerbault, Vabatjer, Allain, Devos, fournisseurs attitrés de la Cour entre les aimées 17o() el 1750, etc., etc. Mentionnons à part trois élèves de Thomas Germain : Jean-Etirnne Hnron (reçu maître en 1735), dont on connaît deux très belles jardinières qui se trouvaient dans la collection de M. Polowstolf, et un plateau d'une admirable ciselure appartenant au grand-due Alexis; Louis-Joseph Lehendrick, excellent artiste, d'un talent remarquable qui devint un des meilleurs orfèvres de la période suivante et dont nous parle-
, , . , , ^. . Fliiniljcau de .I.-Fr. lialzac (1755).
rons plus lom; J.-L. Tourteau, qui se spécialisa
dans le commerce des pierres et qui, associé avec Aubert. le joaillier de la Cour,
sut acquérir une fortune considérable. N'oublions pas l'élève de Besnier, ce Picore Germain (né en 1716, reçu maitre en 1744, mort en 1783) que la similitude de nom a fait confondre avec son célèbre homonyme, bien qu'il n'eût avec lui aucune parenté, et qui est souvent surnommé le Romain. Pierre Germain, dit le Romain, s'il ne fut pas un orfèvre transcendant, n'en a pas moins joué un certain rôle dans sa corporation (1). Ses confrères l'élurent garde en 1757 et grandgarde en 1773, ce qui prouve l'estime en laquelle ils le tenaient. Lors de sa mort, ce fut au nom de MM. les Gardes de l'orfèvrerie de Paris que fut envoyée l'invitation au service cpii fut célébré en l'église de Saint-Éloi f^).
DUS êtes priés de la part de Mejjieiirs les Gardes de l' Orfèvrerie- Joyaillerie de Paris,d'alpfler au Service qu'Us feront célébrer pour le Repos de l Ame de M, Pierre GERMAIN , Marchand Orfèvre , ancien Grand Garde du Corps de l'Orfèvrerie, & Grand- Ménager de l'Univerfitè de Parts , quife dira Lundi g Février i y 8 g, à dix heures du matin, en l'Egltfe de Saint Eloy, des Marchands Orfèvres- Joyatlliers,
Meffieurs & Dames s'y trouveronts il leur plaît.
De profundis.
Ses œuvres, marquées de poinçon P. G. et d'un germe, paraissaient avoir brillé surtout par la conscience et la sagesse de l'exécution. On ne connaît aucune œuvre existante pouvant lui être attribuée; ses travaux, du reste, ont dû être peu nombreux, à en juger par le chiffre de ses affaires qui ressort des chiffres de l'impôt du vingtième. 11 payait, en 1773, 19 livres 16 sols; de 1775 à 1776, 5 livres 8 sols.
Son principal titre à la notoriété, c'est la publication faite par lui en 1748 d'un recueil bien connu qui est intitulé Éléments d'orfèvrerie, dans lequel se trouvent cent planches gravées représentant des pièces d'argenterie de l'époque; sur ce nombre, il y en a 93 signées de lui et 7 par J.-J. Roëttiers : c'est ce qui l'a sauvé
(1) Pierre Geriii;iin, !e Roiii;uii, était originaire (l'Avigiiou. D'après M. Germain liapst, il était le si'ptièine fils il'un journalier de ceUe ville. Il resta vingt-ein(| ans, d'ahoni ronune apprenti, puis ouvrier dans l'atelier de liesnier et du successeur de eelui-(,-i, J.-J. Hoi-tliers, avant de reeev(]ii' la maîtrise: d'a|)rès les listes décapitation de l'époque, il n'occupait que le 1 iy^ rang ilans la i-iH'[iorution au point de vue de l'importance commerciale.
(2! Collection Henri Vever.
Urfi'vreric ci^■i'H•, Picirt' (n-rnuiiu H,
"— ^fy-^ev^s^r-^^y^^:^
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de l'oubli. Reçu maUi'e on 1744, c'est quatre ans seulement après qu'il publia ses K/émritts d'orfèvrerie. Les très intéressants documents qu'il contient ne pouvaient ilonc être la reproduction des œuvres sorties de son atelier. Elles sont plutôt les œuvres de ses devanciers, mais il est plus probable que ces dessins sont des compositions conçues dans le ^oùt du temps, et (pi'il a voulu faire une œuvre didactique comme il scmbli' riiidiipicr lui-même lorscpri! écrit dans Tavis imprimé en tète de ce recueil :
« J'espère f|ue je ne serais pas désapprouvé d'avoir voulu par cet ouvrage » seconder les bonnes dispositions des jeunes gens, poiu- lesquels seuls je l'ai » composé. J'ai joint d'antres dessins de M. Roëttiers de queUpies morceaux d'or- » fèvrerie (pfil exécute actuellement poin- Monseigneur le Dauphin. Heureux si » mes soins sont agréés et peuvent contribuer à la perfection de ceux qui veulent » embrasser le talent de l'œuvre de l'orfèvrerie. »
Nous n'oserions dire que son homonyme François-Thomas Germain, reçu maître en 17 i8, date de la publication des Élémeiits d'orfèvrerie de Pierre Germain, y puisa des renseignements utiles, les modèles laissés par son père lui suffisaient : mais les o'uvres connues de François-Thomas Germain ont un tel air (le famille, ([ue Ion comprend la confusion qui s'est établie sur leur parenté possible.
Il est certain que P. Germain fit un recueil précieux pour les orfèvres de son temps connue aussi pour les maîtres qui devaient venir après lui. Les orfèvres de nos joui's trouvèrent dans cet ouvrage des documents authentiques qui leur |iermii'ent de recommencer à la fin du dix-neuvième siècle une lloraison nouvelle du style Louis W, I)ien faite pour plaire à la clientèle d'amateurs de notre temps mis en goût par les Expositions rétrospectives. Nous donnons ici une série de pièces d'orfèvrerie d'église, d'orfèvrerie civile et de décor qui nous ont paru les plus typiques parmi les cent planches de cet ouvrage qui nous édifie si bien sur le goût qui régnait vers 17o0. La rocaille, on le verra, a disparu, et le peu qu'il en reste est assagi par le temps.
Pai'ini les œuvres d'orfèvrerie d'église nous avons choisi un calice, deux burettes pour les évèques et deux encensoirs.
Puis, ilans une seconde planche, nous avons réuni une lampe de sanctuaire, deux calices, un ciboire et deux vases d'autel. Parmi les œ^uvres d'orfèvrerie civile, (|ui nous ont pai'u intéressantes à reproduire, nous avons choisi dans le recueil de Pierre (iermaiu, une salière à deux usages, formée de deux coquilles accouplées et reliées par des rinceaux cpii portent un écusson, puis une cafetière, une th(''ièi-e et un drageoir ovale.
Dans la planche suivante, deux tlandjeaux, un seau à rafraîchir, un huilier et un bol d'accouchée; et, dans une autre, une terrine couronnée par un bouquet de choux-tlenrs, un pot à oille à lieux projets et une casserole ovale à anses;
enfin, un service de toilette comprenant l'aiguière et la cuvette, des bols à savon et à bijoux.
Parmi les œuvres d'orfèvrerie civile, nous avons reproduit un sucrier à poudrer le sucre, deux flambeaux, une soupière, un pot à oille, une saucière et une salière à deux usages ainsi qu'un seau à rafraîchir et une cuvette et un pot à eau.
Paul Mantz donne ce recueil comme la fleur du panier des orfèvreries de Pierre Germain I et comme le testament de ce grand artiste mort en 1748, l'année même où paraissait le recueil de Pierre Germain II; une similitude de nom l'a induit en erreur en lui faisant attribuer à Pierre Germain 1 la paternité de cet ouvrage. Les recherches de M. Germain Bapst ont établi dune manière indiscutable que c'était bien l'œuvre de P. Germain II dit le Romain. Si Paul Mantz s'est trompé dans son attestation, en revanche il a si bien défini, avec l'élégance de style dont il était coutumier, le caractère des œuvres de cette époque que je n'hésite pas à dire avec lui : « Les artistes du dix-huitième siècle n'ont connu ni le style qui divinise les » œuvres de l'homme, ni le sentiment qui les rend éternelles, en leur prêtant une » àme toujours éloquente, un langage toujours entendu. Mais encore assez bien » partagés dans leur disgrâce, ils ont eu la fantaisie, l'élégance et par-dessus tout » l'esprit; or, si l'esprit est inutile, nuisible même dans la conception de l'art gran- » diose, il est indispensable dans la pratique des arts charmants qui, comme celui » de l'orfèvrerie, doivent autant à la main de l'ouvrier qui exécute qu'au caprice de » celui qui invente... Les formes que les orfèvres d'alors donnèrent à leurs pensées » furent-elles toujours intelligentes? C'est un point à éclaircir ou du moins à dis- » cuter; mais nous ne craignons pas d'affirmer d'avance que grâce au parti pris de » l'exécution, à la prestesse de la main, à cette légèreté d'outil tel que le graveur » Cochin la définissait avec un rare bon sens, dans une lecture qu'il fit un jour à » l'Académie Royale « sur la légèreté de l'oiftil», leurs œuvres ont fait paraître » un esprit, une élégance, une richesse qui permirent de les placer à côté de ce » que l'orfèvrerie française en ses meilleurs jours avait déjà pu nous montrer (1). »
Dans cette énumération sommaire des orfèvres de la première moitié du dixhuitième siècle ne figurent pas les bijoutiers et les joailliers. Ceux-ci pourtant ne formaient pas une classe spéciale, ils étaient compris parmi les 300 maîtres de la corporation. Les statuts n'établissent entre eux aucune distinction, et s'appliquent à la fois à ceux-ci et à ceux-là. Si les orfèvres ne s'adonnaient pas tous à la joaillerie, du moins on ne pouvait être joaillier qu'à la condition d'avoir le brevet d'orfèvre. La force des choses, toutefois, tendait de plus en plus à diviser la profession en ces deux branches.
(1; Paul .Mantz, Recherches sur l'orfèvrerie française, publiées dans la Gazette des Beaux-Arts (t. XI, page 110;.
Dès la lin tlu règne de Lonis \IV, la mode avait fait sui-gii- ([uantité d'objets de toilette, de menus accessoires, de trousses, de nécessaires, de tabatières, (le bonbonnières, etc., qui donnaient lieu h de véritables spécialités. Parmi les catégories de ces bibelots divers, il en est une, celle des boites, qui se rattache tit)|> étroilenienl au travail de rorfèvrei'ie proprement dite, pour que nous n'en loiicliions [liis ici quelques nu)ts, d";uitant plus que l'Exposition centennale en avait réuni une collection importante et d'un l'éel intérêt.
L'habitude de priser, qui se développa à la fin du règne de Louis XIV, détermina rapidement le goût des belles tabatières; il s'ajouta à celui des petites bonbonnières de poche, et des boites de tous genres qu'on vit bientôt se multiplier.
Mais Louis XIV n'aimait pas le tabac; aussi, n"a-t-il jamais donné de tabatières; mais ce (piil a distribué de boites à portraits est considérable. Pitan, le joaillier (lu roi, fut le premier ([ui lit pour Louis XIV ces luxueuses boîtes chargées de brillants semés habilement autour du royal portrait. A sa mort, en 1676, Pierre le Tessier tle Montarsy lui succéda comme joaillier de la Couronne, et, jusqu'en 1714, resta chargé de la fourniture des « Parures du Roi » (joyaux et boîtes à portraits) ullcrts en présents par Sa Majesté aux divers membres du Corps diplomatique.
l'oiu' lie pas être pris au dépourvu, Montarsy devait alimenter sans cesse le fonds des présents, sage mesure que sa grande fortune lui permettait de prendre. Au 1" janvier 1G90, l'inventaire des bijoux non employés restant en di'pôt mentionna quarante-deux boites à portraits coûtant 314 200 livres (1).
Philippe d'Orléans, le Régent, fut un des premiers à en former une collection qui devint extrêmement précieuse. Il en possédait, entre autres, une série de boites qui étaient ornées à l'intérieur de sujets grivois peints par Klingstet, qu'il s'était attaché et qu'on surnonnnait le « Raphaël des tabatières ». Rientôt la mode vint de placer des portraits sur le couvercle : c'est le fermier général la Popelinière qui, dit-on, eut l'idée de cette innovation, laquelle fit bientôt fureur. Les tabatières à portraits devinrent une des folies du dix -huitième siècle. A partir de l'année 17:2o, c'est le cadeau par excellence qu'on offre en toute occasion; c'est l'objet d'art exquis p(uu' lequel on invente tous les raffinements du luxe, toutes les délicatesses ingénieuses de l'ornementation la plus rare. Comme le dit fort bien Paul Mantz : « Les bonbonnières et les tabatières furent pendant cette épo((uc le luxe suprême. On faisait collection de ces menus ouvrages du caprice, comme on recherchait les tableaux ou les médailles (2). » En 1723, tandis que le maîlre orfèvre /. Bourtjuet publiait des modèles de tabatières de toutes sortes, le bijoutier Devais exécutait de ces jolies boîtes en perfection, vai-iant leurs formes à linlini, les décorant d'ornements et de sujets exécutés en « piqué », en « coulé »,
^1) Le Livre des Collectionneurs, par Mazé-Sencicr : les Boites à portraits, page 101.
(2; Paul Maiitz, Reclierc/ies sur l'orfivrerie frani:aise, Gazelle des Beaux-Arts, t. XIX, page 44d.
en « incrusté », ou en « brodé d'or ». Bientôt on ne se contenta plus de la richesse de la matière, des décors gravés, des miniatures, des colorations qui nuançaient l'or et l'argent : on décora ces boites d'émaux qui achevèrent de leur donner un aspect infiniment précieux. Le joaillier Ronde [\), les bijoutiers Jean Moynat, Jean Georges (qui donna son nom aux merveilleuses boîtes de sa fabrication appelées des georgettes), P.-J. Bcllamjé, Coimj, Garand, Aug. Latcrre, Sagerot^ Drais, Hcrbaiilt, Roucel, Tiron de Nanteinl, de la Fresnaye, L.-F. Taunay, Solle, TJticrollay, Goiiers, etc., etc., livrèrent à la Cour et à la ville, de 1740 à 1783, des milliers de boites d'or ou d'argent, chefs-d'œuvre de goût et d'aimable fantaisie, qu'ils signaient souvent sur la gorge finement ciselée, comme un peintre signe un tableau. Les bijoutiers Eamelin et Maillé se signalèrent, en 1754, par les peintures en émail dont ils les ornaient. Leurs confrères Drais et Sageret ne se laissèrent pas distancer. Je ne parle pas des miniaturistes, tels que Masse', puis /.cbrun, Welper, Slcardi et tant d'autres (2), ni des artistes qui comme Van Blaremberghe décoraient les boîtes de gouaches qui sont aujourd'hui sans prix. Il faudrait un volume rien que pour esquisser l'histoire des tabatières et indiquer la technique si extraordinaire, si minutieuse de ces menues merveilles d'orfèvrerie. L'usage se développa si vite et si bien de les distribuer en cadeaux à tous propos, que le roi Louis XV en fit, durant son règne, une consommation prodigieuse. Pour avoir une idée de sa prodigalité à cet égard, et du rôle que jouèrent alors les tabatières, il faut parcourir les comptes du service des Menus plaisirs conservés aux Archives nationales (3), ou les soixante volumes in-folio consacrés à la commande des « Présents diplomati(iues » qui se trouvent au Ministère des Affaires étrangères (4) : on y voit à quels j)rix élevés montaient parfois ces petites boîtes enrichies de diamants, et ornées le plus souvent du portrait royal. La plus coûteuse fut celle qui fut donnée en 1720 au marquis de Scotti, envoyé à Parme pour récompenser on ne sait quel mystérieux service. Elle était ornée d'un portrait du roi par Massé, de quarante-deux brillants et de quinze diamants; elle ne coûta pas moins de 129852 livres. Ce prix n'est-il pas fabuleux? En 1762, le roi en offrit une au comte de Viri, ambassadeur de Sardaigne, qui sortait des ateliers de l'orfèvre Jacquemin, et qui atteignait 56 258 livres. Les plus modestes, celles qu'on donnait aux seigneurs de moindre importance, à un courtisan, à un comédien, à un poète, à titre
il) Ronilé fut ri!i;u maître orfèvre tlu roi et domicilié au Louvre le 4 janvier n:!l. Il mourut en 17.)7. Il faisait des alTaiies considérables avec la Cour. C'est lui qui transforma la joaillerie et lui donna cette légèreté qu'on admire.
Voir (iermain Bapst : Inventaire de Marie-Josèphe de Saxe, page lOG.
(2) Vers 171o, les miniaturistes les plus connus pour les boîtes à portraits furent Boiirdiu. Duvigeon, Melle Brison, Château de la Boissiére. Puis, après Massé, et à côté de Lebrun, le plus fécond des portraitistes, vinrent, de 1730 à 1770; Vincent, Penel, Louis Charlier, Prévost, Cazaubon, U. Bactii, \'. de .Montpetit, iMusson, et les habiles peintres en émail, Liotard, Bouquet, Durand et Bourgoiiiz. Sous Louis XVI, les petits-maîtres qui ont le plus répété le portrait du roi sont : Welper et Sicardi. — Le meilleur miniaturiste alors était Hall ;vûir .Maze-Sencier, Le Livre des CoLlecLionneurs, page ICI).
(3) Archives nationales, 0. 2 985 et suiv.
(4) Voir Maze-Sencier, qui a donné un résumé de ces commandes de présents diplomatiques dans son ouvrage cité ci-dessus, pages 103-184.
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de reineiricMiuMits ou croncouragenient, valaient de 1 800 à 6 000 livres. Beaucoup d'autres montaient à 20 000 et 30000 livres. C'étaient les plus belles, celles que rehaussaient l'écdat des pierres précieuses. Elles étaient couramment offertes aux ministres plénipotentiaires, soit qu'ils vinssent à la Cour, chargés de quelque mission exceptionnelle, soit ([u'ils prissent tout simplement congé pour retonrner dans leur pays. Prt'sipie toujours le porirait du l'oi était lait par Lcltrun. A la cour de France, c"étail (h'vcnu une mesure tellement liaijilut'ilc (pie ces boites oll'ertes en cadeau aux ambassadeurs, qu'il arrivait fréquemment à ces derniers de ne pas se gêner |)0ui' h^s échanger immédiatement contre de beanx écus sonnants chez l'or-
Hoite en joaillerie.
{Alhiiin (lit Musée îles Arts <k'C(iralil's.)
fèvre qui en était le fournisseur. C'est ainsi ([ue le bijoutiei' Solle, un spécialiste renommé- pour ces sortes de travaux, reprit jusqu'à trois fois au comte de Viri, rainlta^sadcur de Sardaigne, moyennant la somme de 25000 livres chaque fois, une superbe boite enrichie de diamants que le roi, eu ITTo, avait payée 29340 livres pour l'olTrir à ce personnage et qui, rachetée au même prix à Solle par le service des Menus, lui était de nouveau attribuée en présent. Ne voil<à-t-il pas un trait bien siguilicatif des mœurs du temps, et n'est-ce pas une preuve de suprême élégance de la part de celui rpii domic. rpie cette façon d'avoir l'air d'ignorer que le cadeau, déguisé sous la forme délicate d'un portrait peint sur une boîte, va être converti brutalement eu espèces trébuchantes?
l.c Musée centeniial avait réuni la fleur des collections parisiennes. MM. Cicorges Boin, Doistau, Bernard Fuanck et Chappey avaient confié à ses organisateurs le soin de mettre en lumière ces mille objets inutiles, mais char-
mants, dont la composition spirituelle et l'exécution précieuse avaient stimulé le yoiit et montré l'habileté des orfèvres du dix-huitième siècle.
Le Musée de l'Orfèvrerie ne fut pas le seul où furent exposées ces merveilles. Chappey en avait confié aux Classes de l'Horlogerie et de la Parfumerie, un nombre considérable. « A côté des porcelaines rares, on y trouvait toute une » série de boites et d'étuis en or et émail, des montres aux boîtiers délicieu- » sèment décorés, une collection unique de ces bibelots précieux, dans le » métal desquels la sentimentalité du dix-huitième siècle s'était imprimée à » l'aide de devises, aveux et serments, rébus mystérieux ou franchises in- » génues, promesses qui ne furent peut-être pas tenues, souvenii's qui ne furent » peut-être pas gardés, toute la psychologie d'un siècle en breloques, toute » l'àme d'une société livrée dans un sourire, comme en se jouant, de peur d'y » laisser deviner de vraies larmes dérobées et de vraies tristesses sincères. » Chappey n'avait prêté tant de merveilles que pour inciter le public à les » comprendre et à les aimer, que pour forcer le goût de ses contemporains à » s'y retremper (1).
La mode avait duré longtemps, et pendant plus d'un siècle, depuis la boîte à portraits et la tabatière données en présents par les souverains, jusqu'aux menus objets qu'on trouvait dans tous les boudoirs et dans toutes les mains , depuis les flacons et les étuis que les coquettes avaient sur leur table, les crochets, les châtelaines et les montres qu'elles suspendaient à leur ceinture, jusqu'aux boîtes à poudre et à mouche qui décoraient leur toilette ; tous ces menus objets avaient fourni aux artistes l'occasion de créer d'inimitables merveilles.
Le souvenir de ces admirables collections méritait d'être conservé, et nous avons reproduit dans quatre planches hors texte les pièces les plus intéressantes, parmi celles que nous avons pu retrouver encore. Car, il faut bien le dire, ces témoins de nos arts précieux ont passé à l'étranger, et les ventes qu'en ont faites les heureux possesseurs d'un jour nous ont enlevé la joie de les contempler encore.
Le Musée des Arts décoratifs avait prêté au Centennal un document d'une insigne rareté. C'était un recueil, en forme d'album, des compositions qui avaient servi à l'exécution de ces œuvres charmantes. Il devait appartenir à quelque orfèvre en renom de l'époque, qui collectionnait, au fur et à mesure de leur exécution, les dessins ou les esquisses des boîtes qu'il fabriquait.
Tous ces dessins ne sont pas de la même main; le graveur avait donné un détail exact de son œuvre; le bijoutier ou le joaillier laissait apercevoir la difficulté de ses recherches, par l'indécision de l'esquisse; le ciseleur précisait avec netteté, dans des croquis spirituels, des scènes champêtres, des
(1) Préface du catalogue de vente de la Colleclion Chappey, après son décès, par Roger Milis.
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sujets (le chasse ou de guerre; les émaillcurs ou les peintres représcnlaient des scènes galantes relevées de quelques touches d'aquarelle. Mais tous sont intéressants et nous initient aux raffinements précieux de l'art de ces orfèvres.
Dans les cent cinquante dessins réunis dans cet album, sorte de référence d'un atelier en vogue, nous avons choisi, pour les reproduire ici, ceux qui nous ont paru les plus dignes d'être conservés.
^^^^Mk.
Dessin de boite.
{Alhnm du Musée des Aris décoratifs.)
Cartouc'lii' par Bal)cl, oxccuté piuir lo mariage du l)ain)liin (17^18).
CHAPITRE CINQUIÈME
Apogvc «le l'orfÔYivi'h' (lu style Louis XV. — Clu'fs-dViuivrc oxposos au xMuséc (MMitiMinal. — Les orfèvres Fran(;ois-Thonias (iermaiii el Jacques Itor'ltiei's.
^^ EPRENONS au point oii nous lavons laissé, c'est-à-dire entre les années 1750 à 1700, riiistoirc de l'orfcvreric durant le dix-huitième siècle. A ce moment, on a définitivement renoncé, sinon à la rocaille, du moins à ses exagérations. C'est l'époque li-iomphale de l'orfèvrerie. Pour ma part, c'est aux chefs-d'œuvre de cette période (pie j'accorde ma plus complète admiration. Sans doute, ce n'csl plus larl de la lu'uaisjaiice et du ili\-septième siècle dérivé de l'arcliitcdure, esclave de la ligne correcte, et liraiil de celle-ci toute sa signification expressive. Mais l'argenlciic du beau temps de Louis XV, tout imprégnée qu'elle paraisse d"im esprit révolLilioiiiiaire, devait paraître aux contemporains au moins
aussi étrange que celle qui, à notre époque, a été qualifiée d^arl nouveau. Au dixhuitième siècle au moins l'orfèvrerie était restée élégante, et, si elle nous charme encore par son originalité, c'est qu'elle avait été conçue et exécutée par de véritables orfèvres, soucieux de maintenir les traditions de leur art. Totalement différente de ce qu'elle avait été, même aux plus brillantes phases de son histoire, elle n'en est pas moins une des plus parfaites qui ait jamais existé, et cela pour plusieurs motifs. Le principal, celui auquel sera toujours particulièrement sensible un homme de métier, c'est qu'à aucun moment ne fut mieux respectée cette règle, qui est une des bases de l'esthétique applicable à toutes les industries, et en vertu de laquelle une forme décorative est essentiellement dépendante de la matière dans laquelle elle est traduite. Or, au dix-huitième siècle, l'orfèvrerie a eu ce mérite de tirer du métal, par les moyens les plus simples et avec une habileté supérieure, tous les effets dont celui-ci est susceptible, et de ne lui demander que ceux-là seuls qu'il pouvait rendre. Etant donné que le procédé employé, celui de la retreinte au marteau sur rcnclume ou la bigorne, et du repoussé à la recingle et au ciselet, constitue à peu près son unique moyen d'action, c'est une joie autant pour l'homme de goût que poui- l'homme de métier de constater avec quelle adresse il en use, comme il sait assouplir la plaque d'argent, la plier aux formes qu'il lui plait, trouver les ornements qui conviennent le mieux, tantôt en ménageant des surfaces lisses sur lesquelles resplendit à l'aise et frissonne la lumière, tantôt en faisant saillir des godrons délicats ou puissants qui opposent des ombres alternatives aux clartés rutilantes des reliefs. Toute matière a son langage propre, son caractère expressif, ses qualités spécifiques qui lui confèrent une beauté intrinsèque. L'argent possède une éloquence spéciale qu'il faut savoir faire jaillir, et qui porte en lui des secrets qu'il ne livre qu'à la condition qu'on les lui arrache. Sa blancheur lui donne une certaine apparence de mollesse, un aspect froid et comme pudique. Mais que le marteau vienne frapper adroitement et modeler à petits coups la plaque de métal, vous voyez cette pâleur s'animer et palpiter, l'épiderme d'abord presque incolore s'affernnr et vibrer, une vie intense et nerveuse surgir de la torpeur glacée. Ce sont les caresses de la lumière qui opèrent le prodige, les molécules de l'argent, rendues plus denses et plus serrées par l'action de l'outil, doivent offrir des parties tour à tour planes, aiguës ou arrondies, des repos et des mouvements, des coins d'ombre et le mystère, propices aux elfets des l'ayons lumineux qu'il s'agit de provoquer. Forcer le métal à frémir sous les caresses du ciselet ou la morsure du burin, favoriser par des pleins et des vides, par des reliefs accentués ou des unis adoucis, habilement variés et maniés, les rencontres, les chocs ou les moelleux enlacements de la lumière, voilà, en définitive, le grand secret, le but du travail de l'orfèvre. Eh bien, il est certain (|ue jamais l'art n'a fait mieux parler l'argent qu'au dix-huitième siècle; jamais il ne lui a fait dire avec plus de charme, de vivacité
et d'esprit, des confidences à ce point savoureuses et piquantes; jamais le métier, proprement dit, n'accomplit avec une pareille virtuosité et une si parfaite intelligence de ses ressources, des tours de force plus extraordinaires que dans cette orfèvrerie onduleuse, caressante, lounnenléc, capricieuse, et délicieusement originale. Les collections du Musée cenlennal comprenaient un certain nombre de pièces exirèmement remarquables de cette période où l'orfèvrerie atteignit son apogée. Au premier rang, il tant signaler l'admirable aiguière, appartenant à M. Boin- Taburet, et ((ui porte en toutes lettres, sous la cuvette, le nom du maître orfèvre
Aitruic-re cl sa cuveUe, oi-fcvi-oi-io du roi tic Portugal, par Fiançois-ïliomas Germain.
Collcclion lie M'"f lUinil.)
à rpii on en est redevable : François-Thomas Germain, orfôvre du lioi. Elle est aux armes du roi de Portugal et faisait partie du 1res important service commandé par ce prince à Thomas Germain, puis achevé par le fds de celui-ci, François-Thomas, lerpiel. en l7o2. très justement fiGir de son travail, ne voulut pas le faire sortir de Krance avant de l'avoir montré à Louis XV et à la reine Marie Lcckzinska, qui en furent émerveillés.
A celte date, le service formai! viugl-ein(| pièces, toutes fort coûteuses, puisque la façon seule comporlaK. au dire du due de Luynes, plus de 20000 livres. Il \ avait des morceaux de toute beauté.
Uien que pour l'apotliicairerie du roi, Germain avait exécuté une cuvette et un coquemard dont la panse était formée par une figure d'Eseulape coiffée d'un bonnet qui faisait le couvercle.
On admira notamment les quatre légumiers exécutés sur deux modèles à peu près semblables et qui ne variaient que par les figures servant de couronnement aux couvercles. L'un d'eux représentait un Amour avec un chien, et l'autre un Amour avec deux colombes. Le couvercle était orné de cannelures se terminant par une rocaille, la bordure en baguettes réunies à des intervalles réguliers par des feuilles d'acanthe; aux deux extrémités, des faunes agitant des banderoles formaient les anses.
Fr. -Thomas Germain a travaillé de longues années pour compléter ce service, puisqu'on le voit, en 1766, livrer encore un miroir à la princesse de Portugal (1).
Sucrier o( saliciv-s.
[Collecliuns de M<n' Btiral et de M. Uoislon.)
Par quel heureux hasard le fin connaisseur qu'est M. Boin est-il devenu possesseur de l'aiguière exposée en 1900, et comment une pièce aussi précieuse a-t-elle pu sortir du trésor de la Cour de Portugal, où se trouve encore l'ensemble du service de Fr. -Thomas Germain (2), et revenir en France?
Le hasard peut quelquefois s'appeler la Providence, et le fait mérite d'être rappelé. L'empereur du Brésil, don Pedro, qui appartenait à la famille de Bra-
(1) fîermain Bapst, les Germain, orfèvres et scu/pfeiirs du Roi, page 140.
(2) (icrmain Bapst, les Germai?i, orfèvres du roy, el l'Orfèvrerie à la Cour de l'ortur/a/. Plaqiiolte éilitée r la Société «le Pronaifalion dos livres d'art.
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gance, avait emporté dans sa nonvello patrie un certain nombre de pièces de celte admirable orfèvrerie; lorsque, après la révolution qui l'avait chassé de SCS Etats, il était rentré en Europe, il avait rapporté avec lui son argenterie. Il voulut s'en défaire et chargea un de ses familiers d'en opérer la vente. Mallieuieusement, il s'adressa mal, et toutes les belles orfèvreries de Germain, qu'il avait conservées pour sa part d'héritage, furent vendues pour la fonte. L'aiguière, qui avait été réservée, fut présentée à M. Boin qui l'acheta, non pour sa valeur intrinsècpie, mais pour sa valeur d'art; et don Pedro ravi, mais confus, jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus.
Tlicici'c Louis XV'.
[Collection de M"" Bu rut.
Le hasard avait donc bien fait les choses; grâce à lui... et à M. Boin, nous avons pu voir au Musi'c centennal un des plus admirables spécimens de cette orfèvrerie radieuse, dont j'essayais tout à l'heure de délinir le caractère. Tout y est harmonie parfaite des proportions, ampleur des formes, à la fois gracieuses et vigoureusement accusées, appropriation merveilleusement juste du décor qui est d'une élégance exquise, et dune exécution étourdissante. Plus on examine cette œuvre, et plus on reste <onfondu de ce qu'elle révèle d'art accompli, de goût rare et de souveraine perfection.
La collection de M'"" Burat montrait aussi quelques pièces de cette brillante période où l'ornementation rocaille, de plus en plus atténuée, fait place à des lignes de moins en moins torsionnées.
Parmi les pièces les plus intéressantes qui faisaient partie de cette collection incomparable, dont l'heureux propriétaire avait bien voulu se séparer à la grande joie des connaisseurs, nous citerons une théière ip'^f/e Vu), qui est un beau spé-
cimen de cette époque; décorée au moyen de la ciselure repoussée, de cannelures en spirales fines et souples encadrant le motif central l'ait de roseaux en relief, avec son allure légèrement trapue, son bec à tète de jeune canard si finement rendu, ses anses affermies et bien en main, elle peut être considérée en sa simplicité comme une véritable merveille de goût et d'esprit; c'est l'une des pièces les plus typiques de la belle orfèvrerie Louis XV, parmi celles que montrait le Musée centennal. Je signalerai encore les deux salières doubles, en vermeil [page 150), d'une construction ferme et pure, qui rappelle le style de Thomas Germain, ainsi ([ue le confiturier, également en vermeil, d'une époque
SdupiiTu et son plateau, style l,()iii.> X\'. (Musée cenlcnnixl.)
peut-être un peu postérieure, qui, avec son décor de feuilles de vigne et de grappes de raisin jouant sur le cristal coloré, avec son couvercle si mignon que surmonte un fruit adoral)lement ciselé, est un exemple achevé, et un type de la meilleure orfèvrerie de la fin de Louis X.V. Puis une soupière d'une forme simple et trapue [po-gc 158). Le corps richement décoré avec son écusson et ses griffes bien assises, le couvercle à godrons en relief couronné d'une grenade entr'ouverte, motif que l'on reproduit souvent dans les pièces de la même époque, et que les orfèvres de notre temps ont si souvent rappelé. Le plateau est ovale à volutes aux extrémités et décoré de cannelures sur le marli. 11 pouvait être employé comme plat à servir, ce qu'inditpje sa forme concave enterrant un peu la soupière au lieu de la faire valoir en hauteur, comme les pièces de tiermain que nous avons déjà reproduites.
Nous donnons également (page 159) un llaiiil)eau à trois branches et quatre lumières, d'une construction plus tapageuse, qui rappellerait encore le style
de Meissoiinier, mais tc'iiii)éiv par le retuiii' des orlèvres a des types moins mouvementés.
La colleelioii do M. Paul Kinlel nous olIVail une pièce» de la même époque
(".iiiuloliibif à (mis liraiiches. stvlc I,(iui> \\' ij.'io . i.\tiisée cenicnn;!!.)
d"u:ie insigne rareté. Les poinçons relevés par Ini indiquaient qu'elle fut faite sous .[.-,1. Prévost, en 176:2, par Antoine-Jean de Villeelair. Elle fit jadis partie de la collection du baron Pichon, ([ni avait remplacé le couronnement fait d'une grenade enlr'ouviMtt» cachée sous des feuilles de laurier, par un chien avec des
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attributs de chasse. Cette soupière est rentrée dans la collection Eudel avec son couvercle d'origine. Le corps de la soupière est monté avec des agrafes formant pieds, d'une belle et solide forme, avec des enroulements d'où partent des guirlandes de lauriers. Les anses sont simples et s'amortissent sur la panse en feuilles d'acanthe, qui indiquent que le style Louis XVI va venir; au milieu, un écusson de la famille Demidoif, avec une couronne de comte, ce qui semblerait indiquer que ce n'est que postérieurement qu'elle a appartenu au prince Demidoff, qui s'est contenté de modifier les armoiries sans toucher à la couronne.
Soupière Louis XV, exécutée par A.-J. de Villcclair. {Collection Paul Eudel.)
Le plateau de la soupière est absolument remarquable, d'une grande simplicité, sans décor sur marli, il est décoré par une moulure de joncs en faisceaux sur laquelle court un ruban, et agrafé au centre et aux extrémités de feuilles d'acanthe, qui s'assortissent bien avec le décor des anses de la soupière. Les poinçons le font dater de 1762; il fut fabri([ué, comme la soupière, sous J.-J. Prévost, par l'orfèvre Antoine-Jean de Villeclair. Ce sont là des œuvres de toute rareté, infiniment précieuses, et qui redoublent nos regrets lorsqu'on pense qu'un si petit nombre d'exemplaires de cette orfèvrerie sans égale soit parvenu jusqu'à nous. Mais ce style, qui à cette époque était en plein épanouissement, n'allait pas tarder à se transformer sous l'influence d'une femme de goîit, toute-puissante auprès de son royal amant, et, tout en conservant l'élégance et le charme qu'il
avait imprimés aux u'iivres doiil nous venons do parlor, il nous étomio encore par la perfection de la niain-dœuvre.
Avant de préciser le résultat de l'initiative de M'"" de Pompadour dans l'évo- Uilion (jue devait amener l'avènement du style Louis XVI, il nous faut cependant nous arrêter un instant, pour mettre en lumière les œuvres des deux orfèvres les [•lus célèbres de la période qui venait de finir, et (pii comprend la dernière partie tlu règne de Louis XV, et montrer le rôle que jouèrent à cette époque François- Thomas Germain et Jacques Roëttiers.
Plateau de la soupière ci-contre.
{Collection Paul Eudel.]
Tous deux, d'un tempérament très opposé, eurent une doctrine bien différente; l'un et l'autre, physionomies curieuses, égaux par la renommée et représentant deux écoles distinctes, méritent une mention particulière.
François-Thomas Germain, né le 18 avril 172G, était le quatrième fils du plus éminent orfèvre du dix-huitième siècle, Thomas Germain, dont le rôle et l'influence ont été appréciés plus haut.
Il entra dans la vie avec toutes les chances de réussite, et nul ne fut entouré
de plus de faveur que lui, à ses débuts. Bien qu'à la mort de son père, en 1748, il n'eut encore que vingt-deux ans, le corps des orfèvres, en considération du maître illustre dont il était issu, et pour lui éviter une attente de plusieurs années qui aurait pu lui faire perdre les avantages de la situation de celui dont il était l'héritier (logement au Louvre, brevet, etc....), consentit à faire une exception en lui accordant la maîtrise avant le temps réglementaire; François-Thomas Germain parut donc, très jeune, se trouver dans des conditions assurées de succès et de fortune.
Ses talents ne s'étaient encore affirmés par aucune œuvre personnelle; il avait appris le dessin en suivant pendant plusieurs années les leçons de l'Académie, où il n'avait d'ailleurs obtenu aucune récompense; mais un goût naturel, très vif, qui s'était développé dans la fréquentation journalière de l'alelier paternel, l'aisance de ses manières, l'habitude du monde, un certain esprit d'entregent et d'initiative, son abord engageant le rendaient sympathique. Possesseur d'un nom glorieux, installé au palais du Louvre, ayant pour clients attitrés, le Roi, la noblesse de France et toutes les cours étrangères, il semblait n'avoir qu'à se laisser vivre. Dix-sept ans plus tard, cependant, nous le verrons, à l'âge de trente-neuf ans, perdu de dettes, chassé de son logement du Louvre, la vie gâchée, abandonné de ses confrères, essayer de résister au sort contraire, et aller finir obscurément ses jours, on ne sait au juste dans quelle misère.
Tout d'abord, aucun point noir dans son horizon. Les commandes s'offraient à lui en abondance et de partout. Aux divers objets d'argenterie et aux services de table exécutés pour le Roi ou pour les Enfants de France, pour le Dauphin ou la Dauphine, pour le duc de Rerry, les comtes de Provence et d'Artois, etc., dont le Journal du Garde-Meuble de la Couronne nous a conservé la liste (1), et qu'il exécuta à partir de ce moment, il faut ajouter les innombrables fournitures qu'il eut à livrer à la cour et à la ville, car il se partageait avec Roëttiers, son collègue au Louvre et, comme lui, orfèvre du roi, les préférences de la société élégante. Parmi les assidus de son atelier, on voyait M'"" de Mortemart, M"'" de Livry, le duc de Lavallière, M. de Reringhem, le duc de Gesvres, la duchesse de Lauraguay, le duc et la duchesse d'Orléans, la comtesse de Toulouse, le duc de Chevreuse, le cardinal de Luynes, le duc de Praslins, le duc de Brancas, etc. Que de morceaux de prix exécutés sous sa direction, pour ces amateurs d'élite, durant les dix-sept années que dura sa faveur !
Il était également le fournisseur attitré des Cours étrangères. Le roi de Portugal et la Cour de Russie possèdent les plus belles pièces sorties de ses mains. Son père, Thomas Germain, avait formé cette noble et riche clientèle, et nous avons vu qu'à sa mort, son père laissait plusieurs pièces inachevées
(1) Archives nationales, 0 3.311, page 112, du 11 oclobre 1748 nu 11 avril l'Go.
qu'il (ci-iiiiii;! à leur satisfaction. Notre artiste, (|iii iiienail jii"iiul train, avait le g-oùt de la dépense et enti-clenait des niaiti'(>sses, s"a|»|)li(iiiail à développer le plus possible son chiffre d'affaires iiuil avait raniltitioii, comme il l'a ('crit hiimème, de porter rapidement à trois millions jiar an [l\. C'est pourcpioi il mit son établissement sur im très grand pied, et pi'it avec lui un personnel de soixante à quatre-vingts ouvriers pour arriver à une production courante de
Suidiul |);u- l'r.-Tli. ("uTiiiiiiii.
{Orfèircric ih' hi Citiir ih' l'iirluijul.)
plus en plus consjdéraljle. Ce iitMait plus le modeste atelier paternel, avec les trois ou quatre compagnons indispensables travaillant à côté du niaître qui composait lui-même ses modèles et gardait pour lui la besogne difficile. François-Thomas Germain semble s'être essayé à un rôle qui était alors absolument nouveau pour les orfèvres, et qui se rapprochait quelque peu du type d'entrepreneur, qui n'était point précisément du goût de ses confrères. A cause
l Eu n.'il), (ieruirtiii fit pour 339 9-il livres de travaux, se? bénéfices furent de 32 846 livres. En 1763, il fit pour l.ïSillS livres d'affaires; en 1764, pour 2.^12360 livres: du l'^'' avril Hol au l*"" avril 1765, il fit pour 10 489041 livres d'affaires.
.Mémoire adressé par J.-Th. Germain au Commissaire Graillaud de Giaville en 1777. Voir G. Bapst, les Germain, pnge 176.
de sa situation à la cour, ils n'osèrent point réclamer. Mais leur mécontentement ne s'en manifesta plus tard qu'avec plus d'aigreur.
Pour comprendre un tel sentiment, il faut se représenter combien les allures tapageuses et, il faut bien le dire, les procédés insolites de réclame imaginés par le jeune Fr.-Tli. Germain devaient paraître choquants à une corporation où l'on gardait par tradition les honnêtes habitudes de la plus complète simplicité. Môme chez les orfèvres devenus riches, on évitait le luxe, l'apparence, ce que nous appellerions « la poudre aux yeux ». Les intérieurs restaient modestes. « En 1754, dit M. Germain Bapst (1), un de nos arrière-grands-pères, joaillier privilégié du roi, qui faisait les plus grosses affaires à la cour et à la ville, habitait quai de Harlay, au troisième étage, et n'avait pour son commerce et son domicile personnel que trois pièces et une cuisine, pour lesquelles il payait un loyer annuel de 300 livres. » Ce qu'étaient, au dix-huitième siècle, les intérieurs des orfèvres parisiens, nous le savons par des inventaires des notaires ou les procès-verbaux de saisies des commissaires du Cliàtelet. La plupart du temps, ce sont des appartements composés de très peu de pièces, et meublés avec une sobriété presque austère. Dans les chambres garnies de rideaux de drap, souvent de couleur verte avec bordure de galon jonquille, comme nous les décrivent les inventaires après décès, se trouvent deux fauteuils, quatre chaises, une commode, une grande armoire en bois ciré; aux murs sont accrochées quelques gravures. Quelquefois, mais rarement, on signale des tableaux. Sur la cheminée, point de pendules ni de candélabres ; la nudité complète. Dans l'atelier oii travaillaient le maître et l'apprenti, on voit souvent la femme du patron qui l'aide dans ses travaux, quand elle ne vaque pas aux soins du ménage (2). Le mobilier est également sommaire : de rares sièges, des étagères oii sont les modèles en cire et les pièces en cours d'exécution, un meuble ou deux contenant des cartons remplis de dessins, de livres et de gravures. Le reste, c'étaient les outils et instruments de la profession.
Veut-on savoir ce que comprenait, au dix-huitième siècle, l'outillage d'un grand orfèvre tel que Thomas Germain qui, travaillant pour le roi, avait le droit, refusé aux autres, d'occuper exceptionnellement plus de trois ou quatre ouvriers? Son inventaire après décès nous donne ce renseignement au complet, et je le transcris ici : « Cinq enclumes, cincf tas, dix-sept bigornes, six lingolières, huit pincettes, deux soufflets, la forge complète, une poêle à souder, cent marteaux tant grands que petits, dix-sept boules, treize tenailles, une fdière à vis, une filière à taraud, cincj étaux «à mains, trois scies, cinq vrilles, huit cizoires, cinq établis, une forge, deux soufflets, sept pincettes, trois poches à
(1) Germain Bapst, l'Orfèvrerie française à la Cour du roi de Portugal, page 42.
(2) Germain Bapst, l'Orfèvrerie française à la (.'our du roi de Porliifjal, page 43.
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l'eu, une à lluiilot, un banc à lirer avec toutes ses dépendances, quatre étaux à limer. »
Et c'est tout! Voilà ce qu'était avant ITaO un atelier d'orfèvre bien monté : l'ensemble valant, à dii-e d'expert, la somme de 11)88 livres.
Krançois-Tliomas dermain lit plus que décupler ce matériel de son père. En outre, il ne trouva pas suffisamment élégante l'installation de son logement au Louvre ; il y aménagea des salons somptueux, avec meubles de Houlle, cheminées de marbre rare, ornements de bronze doré, etc. Il se justifiait de ses prodigalités, en disant : « La gloire du nom que je porte, l'envie de faire horuieur à
Soupière en argent, par Fr.-Tli. Germain, exécutée pour la Cnur de Portugal.
la France par mes ouvrages, la décence et le respect dû aux grands que je recevais chez moi par état, le désir d'être utile à l'étranger, le soin de l'attirer dans mon commerce et de le frapper par un dehors séduisant, font aujourd'hui mon crime, puisque ce sont les seuls objets qui m'ont entraîné malgré moi dans ce faste qu'on me reproche (1). » Quoi qu'il en soit, et sans vouloir juger la conduite de Fr.-Th. Germain avec la sévérité de ses contemporains, on s'explique aisément pourquoi il ne put soutenir le poids d'une maison établie sur un tel pied, ("haque année, le chilfre de ses dettes s'accroissait, en dépit du nombre grandissant de ses travaux. Les 30 000 livres d'argent comptant légués par son père n'avaient été qu'un feu de paille bien vite consumé. Comme il manquait du
1 -Mémoire de F'raneois-Thoina» Germain, au moment de sa faillite, en n6o, adressé au surintendant des Beaux-Arts. M. de Marigny, afin d'éviter d'être expulsé du Louvre. Ce document a été publié par les Archive'! df l'Art français. i.'\", p. 252. Il a été reproduit par M. Germain Bapsl dans sou ouvrage sur les Germain, page 162.
fonds de l'oulement proportionné ii l'entreprise qu'il rêvait, il emprunta à des taux usuraires. En 1764, il épousa une jeune fille de dix-huit ans, Marguerite le Sieurre Desbrières, dont la dot de 80000 livres fut aussitôt engloutie. Bref,
il en arriva à avoir, en 1765, le passif énorme de 2 millions 400 livres. Pour essayer de se tirer d'affaires, il eut recours à un expédient qui acheva de lui aliéner sa corporation : il forma % / '^^^^ %0 f une société en commandite dont le siège fut rue
des Orties, dans une maison que son père avait achetée en 1743, et où ses ateliers fonctionnaient depuis cette époque. Elle ne vécut pas six mois. Le 17 juin 1765, Fr.-Th. (îermain fut déclaré en faillite. D'inextricables procédures judiciaires le paralysèrent; on alla jusqu'à lui imputer des manœuvres frauduleuses. Par surcroît, la corporation des orfèvres obtint contre lui un arrêt de la cour du Chàtclet, annulant la société en commandite, déclarant « que le titre de maîtreorfèvre étail un litre personnel dont la propriété ne pouvait être exploitée par une communauté d'individus, dont plusieurs étaient étrangers à la corporation, disant enfin, qu'on ne pouvait admettre qu'un orfèvre devint un entrepreneur qui, au lieu de travailler lui-même en artiste, faisait travailler des personnes salariées (1). » Retenons cette dernière phrase; si on la rapproche d'un document en quelque sorte officiel qui, quelques années plus tard, en 1776. fut adressé au Roi en réponse à une supplique de Fr.-Th. Germain pour rentrer dans les bonnes grâces royales, on constate qu'elle contient à l'égard de l'orfèvre une accusation grave. On ne lui reprochait rien moins que de n'être pas le réel auteur des ouvrages qu'il signait, en un mot de n'avoir été qu'un entrepreneur. Voici le passage essentiel de ce mémoire (2) émanant de la surintendance des bâtiments : « Quant aux talents dont le sieur Germain fait un étalage perpétuel, je me suis
Deux Indiens porteurs de couH'es.
Salières simples par Fr.-Tli. (Jermain.
(1) Germain Bapst, rOrfévrerie française à la Cour de Portugal, page 43.
(2) Il a été publié par les Archives de l'Art français, t. I«f, pages 235-256.
» informé de personnes (|ui ne courent pas la même carrière, s'ils avaient » quelque réalité. Elles m'ont dit qu'ils étoicnt des plus médiocres ou absolu- » ment nuls. Il n'a jamais gagné une seule petite médaille pendant plusieurs » années qu'il a suivi les leçons de l'Académie. Comment auroil-il acquis, tout à » coup, ces talents sublimes qui, suivant lui, occasionnoient la jalousie et la rage » de ses confrères? Enfin, si le sieur (lermain avoit les talents qu'il s'attribue, » rien ne l'empêcheroit d'en faire usage aujouid'hui du moins à la solde et » sous le nom de quelqu'un de ses anciens confrères. Mais tout s'est éclipsé, » avec le beau cabint't des modèles que son père, honune de talent, lui avait » laissé. »
Suliùre dDuhlc pai- l"r.-Tli. (ioriiuiiii. {Orfèvrerie île I ;i Cour de I'd r I ii (j :i l .)
Ce jugement est rude. Il renverse totalement l'opinion générale qu'on se fait, aujourd'hui encore, de la valeur tle Francois-Tliomas qui continue à passer pour l'orfèvre le plus brillant après son père, et le plus habile du dix-huitième siècle. Mais est-il juste, et doit-on s'y fier? N'est-il pas entaché tout au moins d'exagération, venant de l'administration des bâtiments qui ne pardonnait pas à l'artiste ses démêlés judiciaires, et par là de l'avoir mise dans le cas de l'expulser du Louvre? Ne doit-on pas également tenir compte de l'humaine et misérable tendance qui. trop souvent, fait qu'on accable les gens tombés à terre? Mais, d'autre part, il est impossible de ne pas reconnaître un certain fonds de vérité dans l'explication de l'impuissance que montra Fr.-Tli. Germain pour se relever après sa débâcle. Nous voyons bien, en effet, que de 1766 à 1768, il fait un effort, dans son atelier de la rue des Orties où il s'est réfugié, pour ramener à lui
la clientèle qui l'abandonne, et qu'à plusieurs reprises il remplit le Mercure (1) de réclames où l'on retrouve son hâblerie, ne cessant de se couvrir de la mémoire toujours respectée de son père, invoquant la collection de modèles provenant de celui-ci et qu'il a, assure-t-il, conservés, etc. Mais on ne trouve pas trace d'un grand el beau travail qui soit sorti de ses mains à partir de cette époque, si ce n'est une toilette de vermeil, et quelques autres pièces qu'il termine sur l'ancienne commande do la cour de Portugal. Vainement il part en Angleterre en 17G8, on ne sait trop dans quel but. Il revient bientôt à Paris où il continue de végéter, forcé de quitter la maison de la rue des Orties pour un atelier loué place du Carrousel, puis, de là, en 1779, dans un autre, rue de Limoges, au Marais. A partir de 1780, on ne sait plus ce qu'il devient. Sa jeune femme est morte, n'ayant pu survivre à ses malheurs. Quant à lui, il s'éteint en 1791, rue du Faubourg-Montmartre, et les deux témoins qui signent son acte de décès à la paroisse de Saint-Eustache le connaissent si peu, qu'ils ne savent même pas indiquer son âge exact !
M. Germain Bapst, le mieux informé des biographes de François-Thomas Germain, n'a pas osé trancher nettement le problème qui se pose à ce propos. 11 reconnaît que cet orfèvre peut, en effet, n'avoir pas exécuté lui-même les œuvres qui portent son nom ou son poinçon; mais il estime qu'elles ont néanmoins un tel cachet de supériorité et d'originalité qu'il est impossible de lui en dénier la paternité. « Qu'il en ait été, dit-il, véritablement l'auteur ou simplement l'inspirateur, il n'en demeurera pas moins acquis que c'est par son initiative, par ses soins, sous sa direction et dans ses ateliers que ces objets ont été faits, et par conséquent c'est à lui qu'on les doit, et c'est à lui qu'en revient le mérite (â). » Cet avis paraît, en somme, le plus équitable. 11 est difficile, au surplus, de ne pas l'accepter quand on voit, comme les papiers de sa faillite l'ont révélé, avec quel soin Fr.-Th. Germain cacha toujours le nombre et la qualité des collaborateurs dont il sut s'entourer. Cependant on les connaît. Ses ciseleurs se nommaient : Colezon, Meunier, Leitz et Descour; ses graveurs, Colart, Olivier et Nicol. 11 avait pour planeur, Peletier; pour gainier, Prieur; pour perceur, Sellier. L'auteur de la dorure de toutes ses pièces, de cette dorure exceptionnelle et qu'il aimait tant à vanter dans ses prospectus, n'était autre (|ue le fameux
(1) Mercure, n» du janvier ot de février llfiô :
" Le ï-ieiir Germain, sculpteur du roi, et Compagnie, toujours animé du désir de porter les ouvrages qu'il entreprend à la plus haute perfection, prévient le public que, le 24 de ce mois, on vendra dans lu maison où sont ses ateliers, rue des Orties, vis-à-vis le guichet Saint-Michel, une collection de vases antiques, d'une composition qui égale l'agate et les pierres les plus précieuses, tous ornés de bronzes d'un qoiU exquis et de la plus belle dorur'c, qu'il a encore perfectionnée depuis qu'elle a été présentée au roi. Le sieur • Jermain se propose de continuer en tout genre et de varier ingénieusement les formes et les ornements de tous les ouvrages d'argei.terie ; la quantité de modèles qu'il a joints à ceux de son père le mettent à même, plus que tout autre artiste, de produire de quoi satisfaire les personnes les pins curieuses d'ouvrages recherciiés. Le sieur (lermain continue d'entreprendre toutes sortes d'ouvrages à tels prix qu'ils puissent monter el il n'exigera pas, comme il est d'usage, des avances pour matières. »
|2) Germain Bapst, Etudes sur l'orfèvrerie frnmaise : les Germain, orfèvres-sculpteurs du Roy (tSST, 1 vol. in-8"). page ISd.
Gouthière. Quant aux modeleurs des ligures, c'étaieuf, en général, ics plus renommés sculpteurs du temps. On crut reconnaître la main de Pigallc dans un surtout représentant « Bacchus et l'Amour », qui appartient à la cour de Russie Il est inliniment vraisemblable que. si ce n'est celui-là, d'autres artistes habiles onl dû lui prêter leur collaboration.
Glace de loilcllc exécutée en 17G6 par Fr.-Th. Germain, pour la princesse de Portugal.
Poin- avoir une idée à peu près exacte de ce que fut l'orfèvrerie de Fr.-Th. Germain, ce ne sont pas les rares œuvres plus ou moins complètes qui se trouvent aujourdluii dans les collections de quelques heureux mais très clairsemés amateurs, qu'il suffit de connaître. C'est en Russie, c'est surtout à la cour de Lisbonne ({ue l'on peut admirer ces chefs-d'œuvre authcnliqnes con-
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serves avec un soin jaloux. Le roi de I*ortugal possède encore aujourd'hui 1274 pièces d'orfèvrerie provenant des ateliers de Fr.-Tli. Germain.
Nous avons donné, à la page 55, l'admirable aiguière portant la signature de
CiillVct à hijiiux (le l'"r.-Tli. Goi'iuain.
Fr.-Th. Germain qui figurait dans le Musée centennal; mais, à défaut d'autres pièces authentiques, nous avons pensé qu'il y avait un intérêt h emprunter à la luxueuse monographie intitulée: l'Orfèvrerie française à la Cour de Portugal, que M. G. Bapst, si bien documenté sur tout ce qui concerne les Germain, a publiée avec le concours de la Société de Propagation pour les livres d'art, quelques-unes des pièces les plus remarquables de cette collection unique.
Boites à poudre de Fr.-Th. Goriiiain.
N" 1. (iVu.sc'c rentehnâl.) — N» 2. (L'orfèvrerie du !'• rlininl.)
Le morceau principal ipar/e \Q'À), «iiii n'est pas d'ailleurs le mieux réussi, était un lourd surtout, mesurant plus d'un mètre de haut, qui représente un ensemble confus d'attributs de chasse, lévriers, fusils, cors, etc., reposant
ni
Pot à eau chaude et samowar sur son rcoliaud, exécutés par Fr.-Tli. ("icruiain pour la Cour de l'orlugal.
Flalciic exccutte par Fr.-Tli. Gciinain pour la Cour ilc l'oituual.
sur dos buissons touffus, le tout acrompagné à droite et à ji:auehe de deux levrelles couchées au-dessus de la base, et qui sont dune exécution adniii'al)le. Cette œuvre, qui ne fut achevée que [)lusieni's années après la faillite de rorfèvre, et dans laquelle on retrouve un mélange de bonnes parties provenant des anciens modèles de Thomas Germain, et d'ornements mal combinés, à côté d'excellents délails de sculpture, coûta un prix considérable.
Parmi les pièces importantes qui complétaient ce magnifique ensemble, figuraient quatre soupières, ou [)ots à oille sur |)lateaux. Ils étaient exécutés sur deux motlèles à [tcu près semblables et qui ne variaient ipie par les figures servant de boutons aux couvercles : Tuii de ces boutons représentait un Amour avec un chien, cl l'autre un Amour avec deux colombes. Le couvercle était fait en rocaille, et la bordure formée par des baguettes reliées à des intervalles réguliers par des feuilles d'acanthe. Aux deux extrémités, des faunes agitaient des banderoles et formaient les anses. Nous avons reproduit une de ces soupières {paye 165). Fraïu'ois-Thomas Germain dut travailler de longues années pour compléter ce service, puisqu'on le voit, en 1766, livrer à la princesse de Portugal un miroir « surmonté d'un Amour prêt à couroimer la beauté » (paye 169).
Dans le nombre, il y a certainement beaucoup de pièces qui seniltlent avoir été faites uniquement sur les modèles de son père, d'autres (pii sont d'un goût inféi'ieur, man((uaut tl'unité ou trop contournées. Quelques-unes sont : ingénieuse comme le somowar dont la chaudière est formée par l'énorme panse d'un Chinois grimaçant, à l'air ébahi: riche et puissante connue le pot à anse et couvercle dont l'usage n'est pas bien défini, mais dont le galbe et le décor sont également réussis; amusantes comme les boîtes à épices, les poivriers, les salières, composés avec des ustensiles variés que portent des Indiens; ou encore les huiliers, très divers, dont l'un ligure un navire avec un mât central séparant la coque en deux pour donner les évidements destinés à mettre le poivre et le sel.
D'un service de toilette, deux pièces seuleincnl sidjsistcnt encore, un colfret à bijuux et une boile à jioudre dont la forme moulurée est encadrée dans quatre consoles à mulles de lion; on sait, par M. G. Bapst, que la majeure partie des objets composant ce service ont été dispersés à différentes époques, mais n'ont j)as disj)aru puisqu'on en retrouve maintenant chez dilTérents collection
TliOicrc do Fr.-Tli. rn'rm.-iin, pxccutéo pour la C-our do I'(>l'tli;;;il.
neurs de France; le Musée ceuteniuil en possédait en effet un exemplaire plus simple de décor, mais dont la construction était identique. Nous donnons côte à cote i^parjc 170) les deux boîtes à poudre, et, certainement, celle qui était exposée au Musée centennal devait être une répétition sortant de l'atelier de Fr.-Th. Germain.
Les pièces d'usage courant d'un décor simple étaient nombreuses, d'une exécution souple et précieuse : la platerie, la théière et la cafetière à côtes tournantes nous donnent bien l'impression de celte orfèvrerie du dix-huitième siècle, sobre mais cependant savoureuse.
Théière cl cafolicrc exécutées par Fr.-Tl\. Germain pour la Ciiur île PorLuj;al.
Mais, si intéressante, si complète et si variée que soit la collection de la cour de Portugal, c'est encore la Russie qui possède les œuvres les plus remarquables de Fr.-Tli. Germain (1). En premier lieu, il faut citer les trois surtouts commandés en 1760 à l'artiste par l'impératrice Elisabeth (2), dont l'un mesure près d'un mètre de largeur, sur 70 centimètres de hauteur; ce sont les pièces les plus belles et les plus parfaites de toute l'orfèvrerie française. Le premier représente Bacchus et l'Amour assis sur un rocher; à droite et à gauche se trouvent une fdlette avec les attributs de la Folie et un petit garçon tenant deux tourterelles, symbole de la tendresse. Le second représente un Amour jouant des castagnettes et du tambour de basque. Le troisième, une petite iîUe jouant avec des tourte-
(1) Cotte collection fut exposée en 1883 à Suinl-Pélersliiiin£t, au .Mu.-^ée du bai'ou Stciglilz, et le catalogue, fpii ne contient pas moins de 270 pièces les plus reniar(|uahles de l'orlévrerie fran(;aise, existe dans la Hililiothèque de 1 Union centrale des arts décoiatifs, au Pavillun de Marsan.
(2 Ils ne furent terminés rpi'en Hfid. Ces trois mapniliipies objets il'arl passèrent par succession de )a famille Soltikolfa la famille M.illielf. (l'est de celle di'rnièi-i' que l'euipereur de Russie les acheta, vers ISS.'i, pour la somme de lîOU (100 routtles (TiOOOO francs] : ils se trouvent aetuellement au palais de Gatchina, près de Saint-Pétershourg.
l'fllos. Est-ce l'iyallc un tout iiiitre sciilplciir (■niiiiciit (\u\ a iiiodclc' (.■••s lifiurcs iluiiinniilcs? Cola ?oiiible probable. Mentionnons encore au palais de Pélerholî, à Saint-Pétersbour-, un niiroii- eu l'ornic d'o-ivc, si^iic en toutes lettres de François-Thomas Gerniain ; un service, dit service de Paris, au Palais d'Hiver, d'un bel elTet, mais d'une médiocre ciselure: deux soupières absolument j)aieilles à
(^iimlolabiv, compose et ilcssiiu' par ,'. Hoi-llitis.
celles du roi de Portugal, et enlin une élégante (oilettc de vermeil appartenant
au grand-due Alexis.
D'aucun autre orfèvre du dix-Iiuilième siècle il ne subsiste un pareil ensemble d'œuvres remarqualdes.
L'émule, pour ne pas dire le rival, de Franeois-Tliomas Germain fut Jacques Uoëttiers. L'existence de celui-ci. honnête, droite et glorieuse jusqu'au bout, fut
aussi paisible que l'autre fut troublée. Entre ces deux hommes, d'ailleurs si différents, comme talent et caractère, le contraste est frappant. Si l'on doit déplorer que le petit nombre d'œuvres exécutées par le second et parvenues jusqu'à nous ne permettent de porter sur son méi-ite qu'un jugement incomplet, nous savons du moins qu'elles le plaçaient au premier rang, à la cour et parmi les artistes de son temps.
Jacques Uoëttiers appartenait à une riche famille d'artistes d'origine ilamande, qui fournit à la France, de 1682 à 1772, quatre graveurs généraux des monnaies,
SurtouL Bucchus, composé cl dessine |)ai' J. RocUicrs.
membres de l'Académie royale de peinture et de sculpture. Son père, Robert Roëttiers, après avoir été graveur général des monnaies en Angleterre, était venu se réfugier en France, à la suite de la Révolution de 1688, et y était devenu, en 170 i, tailleur général des monnaies. Jacques naquit en 1707 ; il était l'aîné de quatre enfants. Le roi d'Angleterre, Jacques 111 en personne, le tint sur les fonts baptismaux, et la duchesse de Perth fut sa marraine. On voit que le futur orfèvre, dès sa naissance, faisait déjà figure dans le monde. Il n'avait que 10 ans quand il perdit son père, âgé de 71 ans, lequel s'était acquis, depuis son installation en France, réputation et fortune, et possédait des terres, des fermes, notamment un petit domaine à Choisy-le-Roi. C'est dans cette propriété que fut élevé le jeune homme, et qu'il se prépara à suivre, comme graveur, la carrière où s'étaient
illustrés tous ses aïeux. Mais brusquemeiil il abandonna cette voie où pourtant tant de facilités semblaient s'ouvrir devant lui, et on a tout lien de supposer qu'un gentil roman d'amour, ébauché dès les premières années de son adolescence, fut la cause déterminante de son changement de résolution et de sa vocation. En effet, le jeune Jacques Uoëttiers avait pour voisin de canipagne, à Choisy, le célèbre orfèvre du roi, Nicolas Besnier, dont la fille, Marie-Anne, dans
Fût de candélabre, composé et dessiné par J. Hocltiers.
l'éclat de ses quinze ans, exerça sur lui, son camarade d'enfance, une irrésistible séduction. Le vieux Besnier dut envisager sans déplaisir une alliance qui pouvait lui donner à la fois un gendre très apparenté, et un successeur dans sa charge à la cour.
Jacques Roëttiers commença tout d'abord chez Thomas Germain, puis chez son futur beau-père, son apprentissage d'orfèvre et, dès le 17 juillet 1733, il était ailmis à la maîtrise. Par grande faveur pour lui. comme quinze ans plus
tard pour Fr.-Th. Germain, les formalités du stage furent sensiblement abrégées. Sa connaissance du dessin, les succès précoces et sérieux qu'il avait
Sinipiorc exocutce [xiur le Dauphin par .1. HoL'Lticrs.
remportés à l'Académie de peinture et de sculpture, et surtout ses hautes relations, décidèrent la Compagnie des orfèvres à accueillir avec empressement une telle recrue. L'année suivante, le 6 juin 173'(-, Jacques Roëttiers, âgé de 26 ans,
Deux projets de plateaux pour la soui)ière exécutée [tour le Dauphin par J. Roëttiers,
épousait Marie-Anne Besnier. En même temps, il était nommé orfèvre ordinaire du roi, et associé de son beau-père dont il obtenait, en 1738, la survivance et le logement du Louvre.
C'est de cette époque que datent les premiers ouvrages d'orfèvrerie de Roët-
— IHl —
tiers. Jusqu'en 177:2, il ne cessa de founiir pour la cour une quanti lé de vaisselle précieuse; mais les pièces remarquables marquées du poinçon de sa maison (qui figure une gerbe) sont pour ainsi dire introuvables, et paraissent avoir été à j)cu |)rcs toutes détruites.
En parlant, au chapitre précédent, du Recueil de dessins d'orfèvrerie de Pierre Germain II, nous avons rappelé que sept des planches de cet ouvrage avaient été gravées par J. Uoëtticrs et qu'elles représentaient « quelques morceaux d'orfè- » vrerie qu'il exécute actuellement pour Monseigneur le Dauphin ».
A défaut de pièces authenti(|ues, nous avons pensé que les dessins conservés dans cet ouvrage seraient un document d'aulanl [tins précieux que l'attestation de son contempoi'ain affirme que les pièces qu'elles représentent avaient été exécutées pour le Dauphin. Leur destination serait au besoin confirmée par l'ornementation de ces ouvrages, les emblèmes et les attributs ((ui les décorent. Le pot à oi/lo, dont le couvercle est surmonté parmi dauphin dompté par l'Amour armé d'une massue, et \o plateau de la soupière {pcf/e 180), dont les anses sont formées par la réunion de deux dauphins alîrontés, ne peuvent laisser aucun doute sur la haute destination de ces pièces d'orfèvrerie. De la même époque datent d'autres pièces intéressantes que nous trouvons également dans le Hecueil de Pierre Germain, telles que le surtout tout à fait charmant [page 178) qui est une œuvre de sculpture pleine de mouvement et de vie. \]n groupe d'enfants, jouant avec des pampres et un lliyrse, et porté dans une coquille soutenue par deux figures, Bacchus et Vénus, forme la pièce du milieu. Le candélabre [patje 179), ou du moins le fût, car les branches de lumière n'existent pas dans la gravure, est gracieusement composé avec un enlacement de deux figures portant une palme, qui devait servir de di'parl aux lumières.
De la même époque est le ilambeau [pafje 18:2) que nous emprimtons au même Recueil et qui a bien la caractéristitiue du style Louis XV vers 17o0, et possède en même temps le mérite de nous renseigner sur la manière de Jacques Roëttiers. D'un autre côté, aucun historien ne s'est encore attaché à éclairer la biographie de cet artiste, et ce que l'on sait de lui se borne à si peu de chose qu'il est bien difficile de procéder par des affirmations catégoriques sur son genre de talent ' 1 1. Ce qui est certain, c'est que durant les trente-cinq ans d'exercice de sa profession, de I7.17 à 177"2, il paraît avoir suivi les ditTérentes fluctuations (lu giiùl et lie la mode, se lançant d'abord avec une certaine exuliérance dans la rocaille, puis transformant sa manière, s'assagissaut pour finir par les plus délicates fantaisies du style Louis WI. Au début, il dut, à coup sur, avoir à tenir
1 Les meilleurs rei)siij:iii'mpnts biotriMphii|iie> publiés jn>qu'iri sur Hoi'tliers se bornent à la notice donnée par Jal dans son Dictionnaire liislo)ii/iie, et a l'élude r(ue AI. Victor .\ilvielle a ilonnée sur Roi'ttiers dans la CoUecUon îles Mëinoiies de la Réunion de lu Société des Ueaux-Arls des départeuients fXlI, p. 446-j7i .
compte du stock de modèles (}Lie lui avait laissés son beau-père et qui sans doute étaient quelque peu surannés. Une des premières œuvres importantes oii il eut l'occasion de mettre quelque chose de sa personnalité dut être la vaisselle qu'il exécuta en 1743 pour la Dauphine Marie-Tliérèse-Antoinette, lors de son mariage; on en parla avec éloges à la cour, elle lui fut payée 300000 livres. Mais, à cette date, Th. Germain, dont la gloire éclipsait tout autour de lui, vivait encore.
Jacques Roëttiers, considéré comme un débutant, ne pouvait aspirer qu'à l'exécution des commandes dédaignées par l'illustre orfèvre, qui avait été un moment son maitre. Celui-ci mort, et le jeune Fi-ançois-Thomas Germain étant devenu son voisin de logement au Louvre, J. Roëttiers prit plus d'aplomb et partagea, avec ce dernier, l'honneur d'avoir à livrer la vaisselle du Roi. Le Journal du Garde-Meuble de l'année 1752 nous indique (I) qu'il fit à cette époque, en collaboration avec son remuant confrère, le service de campagne de Louis XV, comprenant une douzaine de pièces. En fouillant les archives, on trouverait probablement la men- .
tion de ses principaux ouvrages pour la Cour. Il est à remarquer cependant que nous avons vainement cherché son nom dans les Registres du Ministère des Affaires étrangères parmi les orfèvres chargés des présents diplomatiques. De même, dans les Comptes des Menus plaisirs, il ne figure qu'à de rares intervalles : en 1747, pour les anneaux d'or et d'argent qu'il fit lors du second mariage du Dauphin, et pour une paire de flambeaux ciselés avec les armes et la légende, qu'il factura 596 livres; en 1753, pour une boite à éponge, un flacon et un couteau à lame d'argent, payés 788 livres; en 1755, pour une paire de flambeaux dont la façon seule est de 200 livres, etc. Ce ne sont là que de menus ouvrages sans importance. Roëttiers exécuta pour le Roi, à différentes époques, des pièces de premier ordre, comme les deux sucriers d'or
Fliiiiibeau composé et dessine par .1. Hoëtliers.
(1) Journal du Garde-Meuble, Archives Nationales, O., 3314, p. V.Vi.
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jugés si reiDanjiiables, ((iio dans la pièce où ils fig-urait'iit, au palais de Versailles, on les plaçait sous des vili'iiies proLeelriees. Il avait aussi pour dietils les principaux personnages de la cour et des souverains étrangers. La |)lus grande partie de la noblesse sadressait à lui pour tout ce qui était orfèvrerie soignée, et surtout bien gravée, car l'orfèvre gardait au cœur l'amour de cet art de la gravure auquel il avait consacré sa jeunesse et dans lecpiel il auiait voulu s'illustrer comme ses aïeux. Il y revenait sans cesse, quand le souci des all'aii'os le lui permettait. C'était le délassement de l'artiste resté tidèle à son premier itiéal. Les pièces d'orfèvrerie aux(juelles il mettait la main portent la marque de ce talent spécial du graveur en médailles : tel esl le beau service de table qui se trouve actuellement au Palais d'Hiver, à Saint-Pétersbourg, désigné sous le nom de service Orloff, vendu en Russie par des émigrés français, au moment de la Révolution, et que Rocttiers avait dû exécuter pour quelque personnage de la cour; telle est encore l'aiguière de forme ovale et aplatie que possédait le baron Pichon, dans la collection qu'il vendit en 1878, et dont la gravure est iiarticulièrement remarquable.
Jacques Roi'ttiers fut très certainement un homme gi-ave et silencieux, qui fuyait le bruit et aimait le calme de la vie de famille. Ce n'est pas lui qui aurait rempli, comme son confrère Fr.-Tli. Germain, les gazettes du temps de réclames dithyrambiques, ou organisé des expositions de son orfèvrerie, chaque fois qu'il venait de livrer une fourniture de quelque conséquence. Nicolas Cochin a fait de lui, en 1770, un superbe portrait [parjc 183), gravé par Augustin de Saint- .\ubin, et qui nous le montre en médaillon, vu de profil. Il a bien les traits que lait supposer son caractère.
Après la déconfiture de François-Thomas, il hérita d'une partie des travaux retirés désormais au malheureux orfèvre en faillite ; mais, à cette éptxjue, Roi'ttiers pensait déjà à se retirer des affaires, quoiqu'il n'eût pas encore cinquante ans, pour pouvoir s'adonner complètement à son art favori de la gravure en médailles. II était entouré de la considération de toute sa corporation <pii le nomma garde de l'Orfèvrerie, en 1754, puis grand garde en 17o8 et I7(il. Il souhaitait obtenir ses lettres de noblesse. Le roi les lui accorda en 1772, et il prit dès lors le nom de Jacques Roëttiers de Latour; mais, en enregistrant ces lettres d'anoblissement, le Parlement spécifia que celui qui en était l'objet ne pourrait plus, à l'avenir, exercer la profession d'orfèvre, incompatible avec son nouveau titre. Cela n'était pas pour déplaire à Roëttiers, qui s'empressa de prendre sa retraite et de donner la direction de ses ateliers à ses deux lils. L'un, Alexandre-Louis Roëttiers, fort instruit, devint le chef de la maison à partir de 177i2. Mais il avait d'autres ambitions; il ahandomia l'orfèvrerie le 20 novembre 177o et se lit nommer conseiller
de la Chambre des comptes. Il devint, en 1791, directeur de la Monnaie de Paris (1). L'autre, Jacques-Nicolas Roëttiers, reçu maître en 1765, fut le vrai et digne successeur de son père. Ce fut lui qui, pendant les dernières années du dix-huitième siècle, fit le plus d'affaires dans le corps de l'orfèvrerie, après Lempereur et Mercier (!2).
Quant au père, complètement repris par la gravure en médailles, il fut nommé membre de l'Académie royale de peinture et de sculpture, et mourut aux Galeries du Louvre, le 17 mai 1784, à l'âge de 77 ans.
Parmi les grands et précieux travaux de Jacques Roëttiers, nous ne devons pas oublier ceux qu'il exécuta pour M'"" du Barry et dont nous parlerons au chapitre suivant; mais, à cette époque, les œuvres de Roëttiers allaient s'imprégner du goût nouveau (pii dominait, et nous le verrons donner à l'orfèvrerie de style Louis XVI qu'il exécuta pour la favorite, le même charme qu'il avait su iniprimer au style Louis XV, dont les gravures qu'il avait signées dans le Recueil de Pierre Germain II, et que nous avons reproduites plus haut, nous ont fait apprécier l'élégance.
il) Il se faisait appeler Louis RoëlUers de Monlaleut pour se distiiipuei' de son frère. Il est mort seulement le 27 février 18.^.'), eu sa maison rue du Four-Saiiit-Germain, n° "l'i. — Voir rélude sur les Hoëttiers, de Victor Advielle, et Journal-Diclionnaire hisloriqiie.
(2) C'est ce qui ressort des registres de capitation consultés par M. Germain Bapst, qui cite ce fait dans son ouvrage, Inventaire de Marie-Josèphe de Saxe, page 96.
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CHAPITRE SIXIEME
La marquise do Pompadonr ot son influeneo.
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La poterie d'étain.
ors arrivons à un moment où les orfèvres dont nous venons de parler, subissant les influences nouvelles, vont pousser l'art dans des voies plus sages et, peu à peu, changer l'orientation de leur manière. C'est alors qu'apparaît une femme de goût, d'un sentiment artistique très développé, et dans laquelle s'est incarné lart de la seconde moitié du dix-huitième siècle : — la marquise de Pompadour: — non pas que nous prétendions qu'elle ait eu sur tout ce qui se rapporte à l'Art un système bien arrêté, mais elle avait reçu des dons précieux, abondait en qualités cliarmantes, et savait s'entourer des
artistes en vogue, comme Boucher, Van Loo, Pigalle et Drouais. Elle encourageait les débuts de Vien, tenait Bouchardon en grande estime, et faisait de Guay, le graveur en pierres fines, son collaborateur ordinaire.
jyjrae jg Pompadoar a véritablement aimé l'art; elle lui a donné le meilleur de son temps, se passionnant non seulement pour les œuvres qu'elle achetait pour embellir ses demeures, mais sachant aussi provoquer par ses commandes et son goût pour le luxe de l'ameublement, les recherches nouvelles. Son souvenir restera attaché à l'ai't de cette époque, dans tout ce que cet art a eu d'intime, de familier dans cet ensemble d'objets si divers que le dix-huitième siècle créa à son image, et de particulièrement lié à la vie de l'homme pour entourer son existence, pour la servir et la parer.
Ce ne sera pas seulement l'art que protégera la marquise; ce sont aussi les créations utiles et les monuments que le temps respectera et qui prolongeront dans l'avenir la popularité d'une favorite. Elle transporta la fabri(jue de porcelaines de Vincennes à Sèvres, et créa cette manufacture dont les produits, dotant l'industrie française d'une porcelaine d'art, devaient enlever à la Saxe le tribut que lui payait l'Europe; elle fit déclarer Sèvres manufacture royale, comme la Savonnerie et les Gobelins. Elle eut aussi l'heureuse pensée de compléter la noble idée de Louis XIV, en donnant un pendant aux Invalides, par l'établissement d'une École militaire, où devaient être élevés les fils des soldats morts h l'ennemi (i).
Elle touchait à tout, elle se dépensait avec une activité dévorante, se répandant en cent lieux et en mille choses. Elle trouvait même le temps de faire œuvre d'artiste et, sous la conduite de Guay, elle s'essayait h l'art délicat de la gravure à l'eau-forte, et reproduisait, dans une suite de soixante-neuf estampes qu'elle faisait imprimer, les pierres gravées de son maître, des cachets, des allégories et des trophées.
Elle faisait de fréquentes visites chez Lazare Duvaux, où elle trouvait à satisfaire son goût de curieuse et de femme. Mais ce n'était pas seulement les objets anciens qu'elle achetait chez ce marchand joaillier que Louis Courajod nous a fait connaître par la publication de son Livre-Journal, en le faisant précéder d'une Introduction savante oîi il révèle l'influence de la marquise, il nous la montre également, commandant des montures de vases, des bronzes, des bijoux, des pièces d'orfèvrerie pour elle et pour le roi, que Lazare Duvaux exécutait lui-même ou faisait exécuter par les plus habiles de son temps.
C'est une curieuse figure que ce Lazare Duvaux : marchand mercier, il commence par faire le commerce de la curiosité ; les documents contemporains le qualifient inditîéremment de mercier, de bijoutier, de joaillier et d'orfèvre. De son métier, il était fondeur, ciseleur, monteur en bronze, bijoutier et orfèvre dans le
1) De Concourt, .V'"'- de Ponipadour, page? 118 et suivantes.
sens modt'rnc tlii luul, quoiciu'il ii';ii( jaiiiais eu de iiiiir(|iie ni île poiiiçoi). Il obtint le Iircvet d'ovi'èwe JoaiH/cr i/i/ Uni. (ï'ost |)i'obal)l('nicnt par snilo des i)i'ivilè^^es allaelu's à ce titre et à celui de ninrcliinid stitrant la Coift\ f|uc Duvaux fut
f'ac-similc de l'estampe de la Marquise de Pompadour
servant de frontispice à son Recueil d'estampes gravées à Feau-forte-
d'après les pierres gravées de Guay, graveur du Roi Louis XV.
dispensé de prendre son Ijrevet de maîtrise parmi les orfèvres, et affranchi vraisemblablement de l'obligation d'avoir- un poinçon.
La fréiiuentalion de nondjrenx amateurs, lionnnes de goût et d'éducation raffinée qui étaient ses clients, avait développé en lui l'appréciation des belles
choses, et la vue de ces œuvres variées et précieuses qui meublaient son magasin lui avait appris les ressources du métier de ceux qui les avaient créées. Peu à peu, pour satisfaire une clientèle qui avait confiance en lui, de marchand, il était devenu bronzier, orfèvre et joaillier. Il fabriquait des bras, des girandoles et des lustres; il montait des diamants, composait des bagues, des tabatières, des bonbonnières et boites de montres; il ciselait des pommeaux de cannes ; il faisait de la vaisselle d'or et d'argent et l'exécutait sur des modèles qu'il demandait aux plus célèbres modeleurs de l'époque.
Nombreux sont les objets décrits sommairement dans son journal, qui témoignent de son habileté et des ressources dont il disposait.
Le n" 2087 signale une pièce d'orfèvrerie importante, avec quatre colonnes et cassolettes en argent. Le n° 2116, une grille de cheminée composée d'un cygne dans des roseaux : « Modèle fait exprès ». Quelle est sa part de travail? s'est-il borné à l'inspirer, l'a-t-il ciselée lui-même, ou, l'ayant fondue, l'a-t-il confiée à quelque éminent artiste, comme semble le penser M. Courajod, qui, pour une salière d'or retrouvée dans un catalogue de vente de 1780, indiquée comme ayant appartenu à un sieur CoUin,, intendant de feu M""" la Marquise de Pompadour, nous décrit : « Une salière d'or exécutée par Auguste, orfèvre du Roi, d'après » les modèles de Falconnet. La salière est représentée par un matelot assis sur » une roche, tenant une huître; et la poivrière, un jeune garçon qui tient un » sac sur lequel est représenté du poivre en grains; chacun ayant cinq pouces de » hauteur (1). »
Dans tous les cas, il fabrique môme de l'orfèvrerie d'usage, puisqu'on le voit fournir à M'"" de Pompadour et au Roi des nécessaires « garnis d'une écuelle avec » son couvercle et son assiette, un gobelet, un couvert et son couteau en argent » d'Allemagne, une lampe de nuit en argent de Paris, un marabout, nn réchaud » à esprit de vin, une boite à double thé d'argent, une théière, un sucrier », et à juger par le nombre d'ustensiles en argent que lui commanda Louis XV, qui cependant avait des orfèvres comme Ballin, Roëttiers et Résilier, il faut bien penser qu'aujourd'hui nous pouvons le considérer comme l'orfèvre attitré de M""" de Pompadour et même du roi Louis XV.
L'orfèvrerie des dernières années du règne de Louis XV porte déjà l'empreinte et les principaux caractères de ce qu'on est convenu d'appeler le style Louis XVI, ce qui fait quelquefois confondre les œuvres de cette période de transition. 11 ne faut point ouI)lier que, dès 1760, la marquise de Pompadour, bien loin de favoriser, comme nous l'avons dit et comme on le croit assez généralement, les folies du genre rocaille, se montrait fort entichée des œuvres d'un goût plus sur, et encourageait de tout son pouvoir (qui était grand) et de toute son
(^1) Louis Courajod, Livre Journal de Lazare Diivaur, IiUroducliou, P'igeis 72 ;i 18.
iiitliiciice (qui fui si lioureuse pour Tari français) les tendances architecturales nouvelles vers Tétude des nionuments de l'antiquité. Sans doute, ses préférences paraissent avoir été tout autres durant les dix premières années de sa toute-puissance, et c'est ce qui probablement a induit en erreur quelques-uns de ses historiens, et accrédité des idées fausses sur son rôle au point de vue artistique.
A peine installée à la cour de Versailles, elle devint aussitôt la directrice et l'ordonnatrice des plaisirs royaux, et son génie de l'arrangement pour tout ce qui touche au mobilier s'employa, dans les nombreux palais qu'elle fit construire, dans les meubles ou dans les ameublements (|u"ellc imagina, à mettre en valeur !(> style existant à l'heure de son avènement. C'est ce qui a fait dire aux frères (le Concourt, avec un peu d'exagération, que la belle marquise « est la marraine du rocoeo » (11. A ce moment, il est très vrai qu'elle faisait une large place, dans son délicieux palais de Bellevue, que construisait l'architecte Lassurance, aux inrqueries, aux meulilcs ventrus, contournés et déchiquetés, ([u'elle faisait venir en «inantité de chez Lazare Duvaux [i).
On baptisait de son nom « à la Pompadour », carrosses, lits, sophas, nœuds (le rubans, tout ce ([ui seml)lait être le retlet de son élégance et de son prestige. Mais, dix ans plus tard, c'est une complète volte-face, ainsi que Pont justement remarqué les écrivains qui, tels que M. de Noihac (3), n'appliquent pas à I histoire des pi'océdés de romanciers, et contrôlent les faits avec des dates précises. Alors le caprice de .M""" de Pompadour est entièrement acquis à l'art antique, dont l'entretiennent constamment les amis de son entourage, d'abord son oncle, M. de Tournehem, surintendant des Beaux-Arts: ensuite son frère, le comte de Vandières, devenu depuis, grâce à elle, marquis de Marigny, qui prit sa succession et fut, comme son oncle, directeur général des Bâtiments et des Beaux-Arts. Elle lavait envoyé en Italie étudier les chefs-d'œuvre classiques avec l'abbé Leblanc l'archéologue, et Cochin le graveur, ce même Cocliin qui avait lancé, contre l'orfèvrerie rocaille, la diatribe citée plus haut et qui venait de publier ses Observations sur les ontiquités (ÏHerculanum. Ce fut la marquise qui, la première, mil à la njode les meubles à la Grecque, inspirés de la décoration des édifices anciens, et qui firent un moment fureur. « La manie du jour est de tout faire à la Grecque », écrivait Bachaumont, le i'I avril 17G4 i4'i. De son côté, Grinim disait : « Tout se fait à la Crecque, la décoration extérieure et intérieure des b<àtiments, » les meubles, les étotfes..., les formes sont belles, nobles, agréables, au lieu » qu'elles étaient tout arbitraires, bizarres et absurdes, il y a dix ou douze » ans loi ». L'orfèvrerie ne manque pas de sacrifier immédiatement à la fan-
;1) Goiicourt, Madame de Vompadoiir.
(2) Courajoil. Journal de Lazare Duvaux (pas.sim . IiUrotluction, pages 3fi à 40.
(3) P. de Noihac, Louis XV et M"" de l'ompailour, d'après des documents inédits (1904, 1 vol. iu-I8\ (4 Bachaumuiit, Mémoires secrets. II. p. Vy.i.
(5j Griuiio, Correspondance lidéraire iPari?, 182!), t. III. p. 124 .
taisie du moment, cl Ton a, de Fr.-Tli. Germain, un prospcclus portant la date du 24 janvier 1766, annonçant la vente d'une collection de vases antiques que l'artiste offrait au public et qu'il déclarait « ornés de bronze d'un goût exquis et de la plus belle dorure » (1). Il déclarait en outre vouloir continuer ce genre de production et « varier ingénieusement les formes et les ornements de tous. les ouvrages d'argenterie ».
Les gravures des chiffres, devises, emblèmes et armoiries dont les orfèvres
'Jau^lcl'<)rA':'itu'tl ci ocal
FruiiLispice du Livre de chiffres, de l*()uj;ft lils.
agrémentaient leurs ouvrages, subissent les mêmes influences. Un dessinateur du temps, Pougct fils, graveur et joaillier, qui avait fait son apprentissage chez le joaillier Lempereur et y avait appris à connaitre les ressources de son art, nous a laissé un volume intéressant de modèles de chiffres, emblèmes, devises et armoiries qui reflètent le goût du jour.
Pouget avait trouvé auprès du frère de M'"" de Pompadour, le marquis de Marigny, un protecteur éclairé auquel il avait voulu rendre hommage, et dans le frontispice qu'il gravait et mettait en tète de son recueil, pour reconnaître l'appui et les encouragements qu'il lui avait toujours donnés, il accompagnait la dédicace
{\) Mercure, il" ilc jiuivier UGG.
(lime graviii'o que nous i-cprodiiisons et (|ui inonlrc un joli spécimen de son talent et iiuii(iue raclRMiiineintiil vers cet art plus simple, mais encore maniéré, qui (levait devenir le style Louis \VI. On le voil, il s'était débarrassé de la rocaille; il était élégant et à la mode, mais ce n'élail encore que du style Pompadour.
.Nous ne possédons malheureusement (|ue de très rares pièces d'orfèvrerie authentiques ayant appartenu à M"" de Pompadour, et c'est au Musée centennal que nous devons J'iicui-euse iVirlune de les connaître e( d'avoir pu les adnnrer.
Siiiiciéi'O (le la maniiiisc de l'ompadour. [Colleclion Je M""' lliintt.)
Deux pièces arrachées (par (pu'l miracle?) à la destruction de 17o9 figuraient au Musée centennal dans la collection de M""' Burat. Ce sont deux saucières dont l'une a appartenu au baron Pichon et l'autre à M. Leroux qui l'avait trouvée à Nantes, en 1840, avec son écrin d'origine. L'une d'elles avait jadis fait partie de la collection de M. Paul Eudel qui en donne la description suivante :
« Le pied est formé par un eep portant le corps de la saucière et venant décorer la panse. Le haut est divisé en compartiments décorés aux extrémités par des feuilles de vigne et d'olivier; au centre, un écusson supporté par des griffons, une couronne et les armoiries de la marquise. »
Les poinçons relevés par M. Eudel indiquent que la pièce (ju'il possédait a été fabriquée en l7o.'>, sous.l.-.I. Prévost, par l'orfèvre François Joubert (1); cette date
Il C'est par eri-eur que le Calalof/iie des Musées cenlennaux avait attribué la propriété de cette pièce isigue à .M™e du Barry. puisque la marquise il'tait alors toute-puissaiile et ue mourut qu'en 178.";.
et les armes de la marquise ne laissent aucun doute sur l'attribution que nous avons faite, et donnent une valeur d'une insigne rareté à ce monument de l'orfèvrerie française à cette époque ; nous devons remercier M"" Burat, non pas seulement de les avoir su réunir, mais de les avoir prêtées aux organisateurs du Musée centennal. On sait que la marquise fit fondre à la Monnaie son argenterie, en 1759; mais cela n'em|)ècha pas qu'elle en avait, à sa mort, pour 687 000 livres, dont 507 000 livres en vaisselle d'argent et 180000 livres en vaisselle d'or, ce qui prouve h quel point elle poussa l'amour de ce genre de luxe. Que de chefsd'œuvre devaient se trouver dans une pareille collection! Quand on pense au soin qu'elle prenait de ne s'entourer que des plus belles choses, que des objets de l'art le plus raffiné, et que, lors(pi'clle commandait aux artistes ses ameublements, elle ne s'adressait qu'aux plus habiles, à ceux dont la main-d'œuvre coûtait le plus cher, on imagine sans peine ce que pouvaient être les accessoires d'or et d'argent destinés à paraître sur hi table où Louis le Bien-Aimé venait s'asseoir, dans l'intimité des petits appartements. Les fameux soupers auxquels n'assistaient que les familiers, les courtisans admis par faveur tonte spéciale, ne comportaient pas l'argenterie monumentale des services d'apparat, qui avaient été jusque-là en usage. M"" de Pompadour en imagina une moins difficile à manier, et de proportions plus réduites, qui ne tarda pas à servir de modèle à toute la Cour.
Ce fut à cette époque qu'à hi demande de Louis XV, on avait construit, pour les soupers du roi, des tables mécaniques qui, mues par un ressort, montaient d'elles-mêmes toutes servies du sous-sol au salon et au boudoir, oITrant les mets et les friandises dont elles étaient couvertes aux convives stupéfaits, sans qu'il y eût besoin de valets pour l'office.
Le fameux Loriot, qui exposa au Louvre, en 17()9, une table de cette espèce, surgissant du par(|U('t au moindre signal, avec son service d'argenterie (1), eut des imitateurs; et le buffet mouvant d'Arnoult ou la table à surprise de Guérin, n'eurent rien à envier au guéridon volant installé par Loriot.
Le Musée des Arts décoratifs conserve dans ses collections l'aquarelle originale de Guérin de Montpellier, montrant la construction du buffet mécanique qu'il avait inventé, et qui, patronné par le marquis de Marigny, avait été installé au château de la Muette; nous en donnons ici la reproduction {page 195).
Plus d'un grand seigneur, dans ces Folies qu'il était de bon ton de se faire construire aux environs de Paris, et où l'on invitait ses amis à faire bonne chère, avecmi laisser-aller très souvent libertin, possédait des tables mécaniques dans le genre de celles qui avaient été faites pour les petits soupers de Louis XV; sans doute, on n'aurait pu faire tenir sur ces tables légères les 230 pièces qui
(1) Voir Mercure de France, iuiiui'to iU' juillet 17(19.
PrHmu<; ^Mensieur U Sl-aj^uu deMARIGX'Y Cj
ffénan/ tl* Ces Ritimens . Par scn. o-u hiunUe t u-et okcusaHi. ^erutUur (juTirj
lîuird iiicc;itiin\H' de (iucrii].
D'après iaqunreUe appiirlenanl anx collections du Musée des Arts décoratifs.)
constituaifiil encore à eette dale un service bien coiiiplel (raryeiiterie, mais de plus eu plus, une simplicité raffinée, parmi les plus férus d'élégance, devenait un geiH-e qu'on alfeclait de suivre, à l'imilation des princes et des princesses.
Une coulunie de cette époque ([uc nous trouvons décrite dans une (•]in)ni(|uc de roiMl-de-Bœuf en est la preuve (1). « Dans le beau monde, on soupe depuis » quelques jours à la (lochetlc, c'est-à-dire qu'une fois le service posé sur la » table, les doniesti((ues disparaissaient et attendaient, pour rentrer, le timbre » d'une clochette- placée près du maître ou d(> la maîtresse de la maison. »
Leduc de (Iroy, qui prit part dans sa jeunesse à quelijues-nns de ces soupers, |)aile de la liberté avec laquelle chaque convive pouvait se servir, et dit commcnl Louis \V se servait lui-même son café. « La salle à manger était char- » mante et le soupei- fort agréable, sans gène ; on n'était servi que par deux ou » trois valets de la garde-robe, qui se retiraient après vous avoir donné ce qu'il » fallait que chacun eût devant soi » C^); une gravure du temps : « le Souper fin », d'après Moreau le Jeune [page 199), nous montre ce (pi'étaient les réceptions fermi'cs d'oii les domestiques étaient exclus.
N'oublions pas non plus que ce n'est que vers ce même temps que la salle à manger fit son apparition dans les appartements: on mangeait dans n'importe quelle pièce de la maison, aussi bien dans le salon, ou salle, (jue dans la chambre à coucher, ou dans la galerie comme à Versailles. C'est de cette époque également, où l'on |)iil l'habitude de servir les mets sur les tables, que date cette orfèvrerie inlîniment pratique et légère, d'un usage facile, adaptée aux besoins du service et que les plus petites mains des plus jolies duchesses pouvaient aisément faire circuler.
C'est alors aussi qu'on commença à mettre des manches de bois aux cafetières et théières d'argent, et l'invention parut si agréable que tout le monde voulut l'applicpier. Il est probable que les manches de bois dont sont pourvues les théières ou cafetières des époques précédentes, qui sont parvenues juscpi'à nous, et ont été préservées de la destruction, ont été ajoutés après coup. Le Journal de Lazare Duvaux contient cette note : « A Madame la Dauphine, pour la répara- » tion faite à une cafetière d'or ([ui était creuée et bossuée; ajouté une rosette » d'or à l'endroit du manche que l'on a refait en ébène ; oo livres. »
h' Art (lu coutelier, de J.-J. Perret, publié à Paris, en 1771, nous détaille les substances diverses employées pour ces manches, et l'on voit dans cet ouvrage à quels prix souvent très élevés montaient les façons délicates et charmantes de ces travaux. L'ébène, les bois vernis, le bois de fer, qu'on appelait alors bois de Chine, étaient de l'emploi le plus journalier. La nacre, l'ivoire étaient rehaussés de cannelures, d'incrustations, de rosettes et de filets d'or. On se servait aussi,
(1 Chionitfiie de nJul-de-nœuf, t. III. p. ilC.
(2) Le iluc (le Cmy, Mémoires, cité* par M. de Nojliac : Louis XV et .V°><' de l'omijadotir.
surtout pour les couteaux, de manches de porcelaine. M"" de Pompadour acheta, en 1758, à Lazare Duvaux, « 24 manches de couteaux de porcelaine en vert, peints en guirlandes », qui lui revinrent à 576 livres. Ce fut également la mode de préparer soi-même son café, et Ton vit de mignons moulins à café faire leur apparition dans la salle à manger. Comme Louis XV raffolait de cette boisson. M"" de Pompadour en possédait bien entendu de toutes sortes, et l'on en vit un, lors de sa vente après décès, le 24 janvier 17t35, qui était en or, ciselé en ors de couleur, représentant des branches de caféier. En un mot, l'orfèvrerie pénétrait sous toutes les formes dans les moindres habitudes de la vie privée, elle 9,liumnnifiait, se familiarisait si l'on peut dire, se prêtait à tous les besoins, en s'introduisant dans tous les rangs de la société.
La marquise de Pompadour disparue, c'est la du Barry qui arrive et apporte avec elle le rêve insensé d'une femme galante, une folie de dépense, une extravagance de luxe. Les origines de M'"° du Barry et son éducation n'avaient guère été de nature à développer en elle le goijt des arts; si elle eût ressemblé en tous points à ses pareilles, elle aurait pu tout compromettre. Heureusement elle demeura sans influence réelle sur la marche des choses et elle crut de son rôle, non de continuer celui de la marquise, mais de laisser aller les tlots selon la pente indiquée (1).
Ce qu'il lui faut, à elle, c'est le luxe le plus raffiné, ce qui coûte le plus cher, ce que la main-d'œuvre du temps a produit de plus parfait : des robes, des broderies ta la main, des dentelles, des bijoux commandés au joaillier Aubert dont le mémoire, pour l'année 1772 seule, monte à 544949 livres. Ceux livrés par Boehmer, ses achats de porcelaines à la manufacture de Sèvres, ces orfèvreries que Roëttiers fournissait, engloutissaient des sommes considérables.
Toutes ces belles choses, ces rares objets, demandaient un temple qui fût à leur taille, un pavillon de fée qui fût dans sa grâce, dans la délicatesse de sa magnificence, la digne demeure des arts mineurs du dix-huitième siècle. Ce temple sera « Lucienne » élevé en trois mois par l'architecte Ledoux (2).
L'industrie du temps et les chefs-d'œuvre de la maîtrise des artisans y montreront le suprême effort et le raffinement délicieux des élégances du dessin et de l'habileté des artistes. Le ciseleur Gouthière y travaillera amoureusement le bronze comme l'or ou l'argent, et les mémoires de ses fournitures, dont la bibliothèque de Versailles nous a conservé des détails, ne montent pas à moins de 134218 livres (3).
(i) Paul Mantz, Reclifrches sur l'orfèvrerie frniiçaixc {Gazette dea Beaux-Arts.) (2) Ed. et J. Concourt, La du Barra, édition df 1891;" in- 18, pnj,'es 117 à 134. (lîj Bibliothèque de Versailles. .MiMiioires manuscrits de Couthiére.
En marge de son manuscrit. (idulhiiMc reconnaît avoii' reçu de .M'"« du IJarry la somme de 09 298 livres, à laquelle ont été réglés les piésents mémoires par .M. Hoetliers, orfèvre du roi, le .31 décembre 1773.
c ^j'oupcr m
Ces mémoires pour un homme de métier sont une révélation; ils doniu'iil avec un luxe de détails et une précision inouïe toutes les phases de la fabrication, et l'on suit l'artiste, pas à pas, dans son travail. L'exécution des bronzes de la |)oij,'née d'espagnolette s'élève à :278;2 livres. Le bouton de la porte n'a pas coûté moins de 44:2 livres (I). Le musée des Arts décoratifs possède un de ces boutons acheté à la vente (le M. Léopold Double. C'est un chef-d'aMivr(> de main-d'œuvre, ciselé comme une pièce d'orfèvrerie, monté précieusement comme un liijou; il donne bien la note du talent de cet artiste merveilleux qu'était Gouthière, qui s'intitulait modestement ciseleur et doreur fies menus plaisirs du roi, quai Pelletier, à la Boucle d'Or ['2). Mais Couthière n'exécutait que des bronzes d'ameublement, que nous retrouvons el pouvons admirei' aujourd'hui au Musée du Louvre, dans l'incomparable collection de meubles du dix-septième et du dix -huitième siècle qui appartenait au Mobilier de la couronne, et qui fut li-ansportée au Louvre en 1903.
Les œuvres ([ue les orfèvres exécutaient pour la favorite n'étaient pas moins remarquables comme perfection de main-
Boulon de porte de M™<^ du Barry.
Ciselure de Goulliicre.
1, Kxliait de# mémoires de (ioiiUiiére.
Mddiie du bouton de la croisée fermant à basses-cules :
Pour avoir toiirnô un boulon en bois, y avoir modelé en cire une eouronne de branehes de myithe. décoréi' du ehill're de Madame el ornée d'une moulure a ruban perc-ée à jour, le tout eslimé ave" le moulajre en lire tirée d'épaisseur a la somme de 48 I.
Pour l'avoir moidé en sable el l'omlu eu cuivre avec sa plaque et soleil, pour la ciselure liu eliitl're de .Madame, couronne île myrUÎe, moulures a rubans el soleils servant d'ornement sur la i)lai|ue' avec des chapelets, tous lesilits ornements bien évidés et percés a jour de même <|ue le fond «le bouton ipii est aussi évidé. y comi)ris le cuivre el ciselure, le tout est ' Kît;
Pour la tournure, umnlaire et ajustafre celle de 12
Pour la dorure en or moulu bien surdorée, et mise eu louleur malle,
celle de 120
Plus pour un fort boulon en dehors de ladite croisée estimé, cuivre, cize-
lure, mouture et dorure compris à 30
Total du boulon 142 1.
2 .Malfrré sa irramle renommée et les importants travaux (ju'll fit pendant sa vie. Goulhiére est mort dans la misère. .Après lexécution de .M'"" du Uarry. il réclamait à sa succession une somme lie l.'JGOOO livres, qu'il ne put obtenir el fut oblijré de solliciter luie place à l'hôpital où il mourut en IXW. Son fils ayant formé opposition sur l'indemnil'- revenant a la succession, en vertu de la loi ilu 27 avril 182.'i, obtint un arrêt qui obligea la succession a lui payei' 152000 francs.
d'œuvre, mais presque toutes ont disparu. Si on veut retrouver une pièce d'orfèvrerie ayant appartenu à M'"" du Barry, c'est encore au Musée du Louvre qu'il faut la chercher.
Dans une vitrine placée au milieu d'une des salles où resplendit le mobilier des dix-septième et dix-huitième siècles, est exposée une aiguière et sa cuvette en cristal de roche monté en or. Elle porte un poinçon d'orfèvre E. B., avec une
i^ss
Aiguière et sa cuvette en cristal de roche montées en or, exécutées pour M"'« du lîai'i-y.
croix de Malte comme dilférent. Nous n'avons pu identifier ce poinçon, ni retrouver le nom de l'orfèvre qui les avait exécutées. Ce sont deux pièces d'un travail délicat et précieux : la cuvette est bordée d'une fine moulure d'or, et l'anse de l'aiguière est formée par des filets rattachés par des algues dans lesquelles se jouent des coquillages rapportés et soudés, d'une ciselure particulièrement savoureuse. Les déclarations faites par M"" du Barry entre deux guichets de la Conciergerie, après le jugement qui la condamnait à mort, indiquaient avec précision l'endroit où était caché ce petit chef-d'œuvre. Hetrouvé par les commissaires chargés d'opérer les perquisitions à Louveciemies, il fut probablement distrait de la vente, et réuni aux objets désignés par eux pour
lîoiles cl l;il);i!ièrcs.
[Colleclinus l'ilz-llcnri/. li'ininl l'r.ink i-l (',. Ilnin.)
Hoitc, montres et breloquct.
[CoUeclion G. Uoin.
être conservés dans les musées et palais de la nation. De là, il dut passer au Garde-Meuble, et être transporté au Louvre où nous l'avons retrouvé.
L'orfèvre Jacques Uoëttiers était son fournisseur attitré dès l'année 1769; au mois de juin 1773, il fournit à la favorite pour 34060* livres de vaisselle d'or et d'argent, services de tahle et de toilette. Les mémoires de ce grand sculpteur d'argenterie décrivent tout au long comme celui de Goufhière les orfèvreries livrées par lui et dessinent pour ainsi dire, avec les mots techniques, le service de M""" du Barry exécuté de la façon la plus fine et portée au plus haut degré pour le poli, et sur lequel les plus habiles compagnons de l'orfèvre passèrent, pendant des mois entiers, la moitié de leurs miits.
Un entrelacement de myrlhc et de laurier est la mar(iue et comme la devise de toutes les pièces. Les llambeaux à girandoles avec leurs têtes de béliers et leurs guirlandes de lauriers, figurent les quatre éléments et furent payés à Roëttiers 1:201,"') livres; des pots à oille couronnés par des jeux d'enfants dans des trophées de ilèches et de carquois faisaient partie du service payé 20591 livres. Le pot à lait en or, une véritable merveille d'après les descriptions données dans 1rs invenlaires. coûtait à lui seul 2737 livres, et les deux cuillers en or à l'usage personnel de la marquise 2054 livres (1).
Bientôt l'argent n'est plus assez riche pour M"" du Barry; il lui prend l'envie d'avoir un service tout en or dont les emmanchements seront en « jaspe sanguin ». Roêltiers livre ses cuillers <à sucre en or où des Amours balancent des guirlandes de roses, une cafetière d'or ornée de pieds et de rinceaux antiques, ini ])ot au lait d'or au bec creusé de canaux dans lequel se jouent les feuilles de myrte, au couvercle à godrons saillants, couronni' d'un groupe de roses. Enfin c'est toute une toilette en or dont le dessin lui soui it et dont Roëttiers reçoit la commande. Tout Paris en parle; on dit que le Gouvernement a fait avancer à Roëttiers les quinze cents marcs d'or qu'il demande pour se mettre à l'œuvre. Les curieux se pressent chez l'orfèvre, et les plus favorisés racontent qu'ils ont vu le nnroir surmonté de deux Amours tenant une couronne.
Mais le scandale ou plutôt la dépense arrêtait le travail; et l'on trouve dans les comptes de M""" du Barry une indemnité à Roëttiers pour une toilette d'orcommen-
1 Comptes (le .M™<" (lu Uniry. Dilil. uut.. IVnuls Ir., si'J. .\!('Ui(iir(s de .M.M. UoiMllers pil-re et tils, orfèvres ordinaires du Hoy.
1169. Deux petits ciiaudeliers de toilette 2.3G',18
Deux douzaines de couverts et quatre douzaines de luancties de
couteau 2o4:ii.2'',6
Quatre doublefonds de terriiit; et pois à oille 1384', 18
ï'ûO. Quatre douzaines d'assiettes, huit plats ovaleset douze tlanibeaux IÎU:5()0' Quatre tlanibeaux à girandoles très riches sur inodt'Ios nouveaux reprt^'seiitaiit les i(uatrc EK'inents. enrichis de td'tes de béliers
et de guirlandes 12U15',li
llll. Un pot au lait en or orné de son chitl're entouré de suir'landes
de fleurs ' 2lri\^
Service de table, 2 soupières, plateaux, plais ovales et ronds. Couverts 2U.j91I.16
cée. «Quel a été le sort de ces splendides objets? La favorite n'en jouit guère. A. peine étaient-ils terminés que Louis XV mourait, et qu'éloignée de la cour, décriée par ceux qui la veille recherchaient sa faveur, exilée à Pont-aux-Dames, elle ne pouvait plus songer aux brillantes réceptions de Louveciennes. La belle argenterie de Roëttiers, les somptueux services d'or massif ne devaient plus sortir des coffres où on les gardait enfermés. Quand, sous la Révolution, M""" du Barry se vit menacée, elle fit cacher ses trésors dans des trous creusés, çà et là, au milieu de ses jardins, ou les confia à des amis sur lesquels elle croyait pouvoir compter. Mais le jour où elle comparut devant le tribunal révolutionnaire, quand elle se vit condamnée à mort, à demi morte de peur et à moite évanouie, dans l'espoir suprême de faire changer l'horrible sentence, elle révéla à ses juges les cachettes où elle avait mis son argenterie et ses bijoux. Avec une précision remarquable en un pareil moment, avec une mémoire véritablement surprenante, elle énuméra tout : le nécessaire d'or, comprenant: plateau, théière, bouilloire, réchaud, pot à lait, grande cafetière à chocolat, petite cafetière, écuelle, son couvert et son assiette, passoire, cuiller, le tout d'or, et d'un travail très précieux, ajouta-t-elle, faisant observer que les manches de ces objets étaient en jaspe sanguin. Elle donna la liste des autres ouvrages exécutés par Roëttiers : le service en or, comprenant une douzaine de couverts armoriés, quatre cuillères à sucre, deux cuillères à olives, une cuillère <à punch, douze cuillères à café, etc., etc. Elle cita le service de toilette en cristal de roche garni d'or, son beau moutardier d'or (1), ses gobelets, ses innombrables boites et bonbonnières, ses couteaux d'or à ôter la poudre du visage, ornés de petits cercles de diamants. Elle indiqua la vaisselle d'argent enfouie dans les caves : dix douzaines d'assiettes (elle rappelait même qu'il en manquait cinq exactement), dix-huit flambeaux dont trois à deux branches, une douzaine de casseroles, une grande et une petite marmite, dix-neuf grandes cloches, soixante-quatre plats, le tout en argent... sans compter ce dont elle ne se souvenait pas, finit-elle par dire au bout de cette déclaration in extremis. On fouilla Louveciennes. La Convention fit main basse sur tous ces trésors; on trouva, pour ne parler que de l'orfèvrerie, une quantité d'objets estimés : ceux en or, 60000 livres (il y en avait 89 marcs 6 onces); ceux d'argent, 65000 livres (il y en avait 1419 marcs); ceux de vermeil, 4200 livres (il y en avait 84 marcs) (2). Tout cela fut-il vendu ou fondu à la Monnaie ou mis en lieu sûr? Nous l'ignorons. C'est un mystère que nos recherches dans les Archives ne nous ont pas permis de percer.
Faut-il penser que, dans son trouble, la du Barry n'avait pas indiqué toutes les cachettes de son parc, non plus que les dépôts qu'elle avait pu faire chez des cul-
(1) Ce moutardier, orné de bas-reliefs bravés, avait été livré par Roëttiers le le' juillet ms. Il avnit coûté 5184 livres. Ces divers renseignements concernant l'argenterie de .M™"= du Barry sont extraits des dossiers manuscrits de la Bibliothèque Nationale (Département des Manuscrits, supplément français, 8 137 et 8 iu8) et des Archives nationales (Dossiers Mr 11(1, et Mq 300).
(2j De Goncourt, M"ie du Barri/, appendice, page 400.
tivateurs qu'elle avait obligés. M. "Victorien Sardou, à qui un long séjour à Marly a permis de donner un libre cours à ses instincts de fureteur des archives du passé d'un pays qu'il affectionne, et qui mieux que personne connaît les secrets (lu château de Marly et du Pavillon de Louveciennes, n'admet pas que toute Torlï'vrerie de la du lîai'ry ait été fondue par la Convention el croit que ni le parc ni les dépositaires n'ont dit le dernier mot.
Dans les premiers temps de son séjour à Marly, M. V. Sardou visitait les environs, aimait a faire parler les vieux du pays auxquels il arrachait d'heureuses confidences. L'un d'eux, qui se souvenait d'avoir vu M'"" du Barry et d'avoir connu l'im des dépositaires de l'argenterie de la favorite, racontait qu'après la Révolution de ISi8, un de ses voisins lui avait montré des pièces d'orfèvrerie qu'il avait espéré vendre plus facilement à cette époque troublée que sous les règnes précédents. Il avait tiré loOOO francs de son trésor en le vendant à un orfèvre de Paris qui s'est Itien gardé de dévoiler l'origine de sa trouvaille.
Que sont devenues les pièces du service de Roëttiers? Où auraient passé les Iteaux ustensiles d'or, avec les Amours balançant des guirlandes de roses, la cafetière ornée de rinceaux antiques et les autres merveilles décrites plus haut? Faut-il espércM" que nous verrons sortir un jour de quelque collection inconnue ces spécimens probablement exquis de l'orfèvrerie de la fin du règne de Louis XV? ou bien, doit-on se résigner à ne plus jamais voir reparaître ces ouvrages qui auraient pu le mieux nous renseigner sur le talent de Jacques Roëttiers dans ses dernières manifestations !
Nous avons déjà parlé au chapitre précédent des boîtes et bonbonnières d'un art parfois merveilleux, et dont plus que jamais raffolèrent grands seigneurs et grandes dames de la cour; Marie-Josèphe de Saxe s'en fit une collection admirable dont l'inventaire a été publié il).
Celle de M""^ de Pompadour n'était pas estimée à moins de 300000 livres; celle du prince de Conti, Louis-François de Bourbon (mort en 1776), en comprenait [très de huit cents. Tandis que certains grands seigneurs recherchaient les boîtes à miniatures — comme le duc de Choiseul ou le duc de Richelieu qui en avaient fait, en secret, décorer de sujets qu'ils n'auraient pu montrer au grand jour — , d'autres préféraient les tabatières somptueuses, étincelantes de diamants. Cette mode gagnait les cours étrangères, et le Grand Frédéric faisait venir de Paris toutes celles qu'il se plaisait à ajouter à la collection importante dont il avait hérité {^). Nous ne parlerons pas des autres objets usuels, en dehors de l'argenterie de table, que les orfèvres s'ingéniaient à accommoder aux fantaisies élé-
1 Germain BapsI. Inventaire de Marie-Josèphe de Sa.re. •2 Feuillet de Couches, Causeries d'un curieux, t. II.
gantes de leur aristocratique clientèle, et dont le nombre augmentait sans cesse. 11 y avait, par exemple, les nécessaires de tous genres (1), ceux qui comprenaient les objets indispensables pour faire un léger repas, — aiguières, tasses, cafetières, chocolatières, etc., — ceux de la toilette, et ceux du bureau, ceux des hommes et ceux des femmes. Il y avait aussi les ustensiles à ouvrages de dames, les ciseaux, les navettes, les étuis à flacon, à cure-dents; les étuis à aiguilles, les porte-crayons et tire-bouchons en or, les étuis cylindriques à crochets en or ciselé, en ivoire, en écaille incrusté et piqué d'or, dont la collection de M. Bernard Franck, exposée au Musée centennal, nous montrait la richesse, la variété et l'élégance. Dans le registre des « Présents » offerts par le Roi à de grandes dames, à l'occasion de quelque cérémonie importante, on trouve très souvent des mentions telles que celles-ci :
Lue boîte d"or émaillé à doux tubacs, i o8o livres. — Vnc boite d"or à coquille, 7O8 livres. — Lue boîte d"or pour femme, 720 livres. — Une boite d'or émaillée vert cl bleu, gGo livres. — l'iie navette d'or de couleurs, \-20 livres. — Un flacon dor, 3oo livres. — Un étui d'or émaillé, 600 livres. — Un étui d'or do couleurs, 36o livres. — Un couteau émaillé, 3oo livres. — L'n couteau dor de couleurs, .'Î3G livres, etc. [Fournitures de DucroJInij). — Deux étuis, 8'|0 livres. — Deux navettes, 9^8 \'\\rcs{Fournitures de Garaud), etc., etc. (21.
Lors du mariage du petit-fils de Louis W avec la Dauphine Marie-Antoinette, en 1770, la liste des cadeaux oft'erts aux grands-écuyers, chambellans, dames d'honneur, donne le vertige, tant on y voit figurer d'objets d'une magnificence féerique fournis par les orfèvres ou les joailliers. A lui seul, Jacquemin, joaillier de M"" de Pompadour, en livre pour 379374 livres (3). Rien qu'une des boites d'or mises dans la corbeille de l'auguste mariée, surmontée du portrait du dauphin, peint par Hall et entouré d'un cercle de 70 gros diamants, coûtait le prix de 75678 livres, sans le portrait, payé en dehors 2 664 livres. A l'occasion du mariage du comte de Provence, en 4771, on donne aux dames d'afour des cadeaux également somptueux; le mémoire de Sagerct monte à 62 476 livres, pour 37 tabatières, 13 montres de 420 à 1 oOO livres, 15 étuis à cure-dents de 200 à 480 livres, des flacons, des porte-crayons, etc., le tout en or gravé, ciselé, émaillé, ainsi que des breloquets (4) composés d'une chaîne à sept branches, à trophée d'or de couleur, d'un couteau à deux lames, d'une paire de ciseaux, d'un étui à cure-dents, d'un flacon, d'un porte-crayon, d'un dé en or de couleur, dans des étuis d'ivoire garnis d'or, avec des boutons de diamant, valant chacun 2200 livres. M"" de Caumont reçoit pour sa part une boîte d'or h huit pans, de l 300 livres ; M"" de Reaumont, une navette émaillée, à fond de tableau, de 900 livres ; M""' de Valentinois, une
(Ij Lazare Duvaux meiitiuiine ilans son journal uue quantité de nérexsaires de tous genres qu'il vendait à ses ricties clients. Entre cent autres, citons celui que le 24 décembre ll'-'yl il factura 3 960 livres pour le roi Louis XV. dans lequel il y avait » des écuelles, gobelets, tasses, sucriers, garnis d'or ».
(2) Archives du Ministère des Affaires étrangères : lîegisti'es des Présents du Roi, IT.'iG à lliiT, n" 437.
(.3) Archives du .Ministère des Atl'aircs étrangères : Présents du Roi, n" 441.
(4) On Voit, par cet exemple, ce qu'était alors un brelo<]uet que les femmes s'attachaient à la ceinture, qui tombait sur le côté, et tous les genres d'ustensiles variés qu'il pouvait compi'endre.
!{i«ili'> <■( ciiriicl (le h.(iu\inu> <'i,ll(;li(,ns -/(■ .1/1/. <;. Uiiiii pt Doisl.iii cl il- M"- Vrnn.inl
NL-CL-ssaiiL- el i-liiis on (u- et piorns dures. Collection ',". Ilnii, d l)i,isl:,ii
Dessins pour boites en émail.
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montre rniailléc de :2 400 livres, etc. Les navel tes, ce joli |)rti( outil fini servait aux grandes dames à faire des nœuds et du lilet, et qu'il était de mode d'emporter avec soi, (|uaii(l on allait en visite ou « parliler » chez des amies, les navettes, disons-nous, étaient presque aussi lumineuses que les tabatières. Pas un orfèvre ne pouvait se passer d'en avoir un assortiment aussi riche que varié. Le ilessinateur Lalonde en a composé de délicieuses. Il y en avait de très simples, en ivoire, en écaille, en agate, en nacre ; d'autres en or, travaillées à jour, avec des attributs, des sujets divers émaillés au niilien ; celle que Lazare Duvaux vendit pour 690 livres à .M""" de Pompadour en IToo, était « en or émaillé à ridians ». L'art charmant, déployé dans les moindres objets tels que ceux-ci, témoigne de la qualité du goût et de la virtuosité vraiment extraordinaire des artisans (lu (li\-iiuitième siècle. Les couteaux eux-mêmes servaient de prétexte à de jolis décors; nous donnons ici deux couteaux prêtés par M. Doistau, avec des chilfres en roses et des attributs en or de couleur d'un goût charmant.
Les collections de MM. (1. lioin, (Ihappey, Bernard l'ranck et Doistau, exposées au Musée centennal, nous fournissent des exemples remarquables de cette orfèvrerie précieuse, et de la variété du décor de ces mille meiuis objets qu'on trouvait dans tous les boudoirs et |)Our ainsi dire dans toutes les nuiisons. Nous avons rt'uni dans des planches hors texte queUiues-uns des plus intéressants et nous avons emprunté au petit album appartenant aux collections du Musée des Arts (h'coratifs, dont nous avons parlé au chapitre précédent, quelques-unes des plus charmantes compositions de ces habiles orfèvres. ,y
Une catastrophe, pareille à celle qui avait déjà atteint cet art à la tin du règne de Louis XIY et sous la Régence, contribua encore, en iTo9, à faire disparaître à nouveau les plus beaux spécimens de l'argenterie. Les difficultés financières dans lesquelles eut à se débattre Louis XV don-
Cdiitcaux en or ciselé. {CoUeclion Doislau.)
lièrent à ce roi la malencontreuse idée de recourir au même expédient qui avait si peu réussi à son aïeul, et, comme sous Louis XIV, l'orfèvrerie paya les frais de la guerre. Il ordonna, lui aussi, la fonte des objets d'orfèvrerie. Payant d'exemple, il envoya presque toute la sienne à la Monnaie, à peu près pour 5400 marcs d'usfensiles d'or et d'argent, mais en faisant exception néanmoins pour les œuvres les plus belles qui furent épargnées, telles que la célèbre toilette de la Daupbine, qu'avait exécutée Thomas Germain, en 1726. En quelques jours, les princes tlu sang, les seigneurs de la cour, les ministres, le maréchal de Belle-Isle, le duc de Choiseul, la marquise de Pompadour même, se conformant aux décisions royales, firent réduire en lingots leur riche vaisselle. Clia(|uc soir, raconte l'avocat
Barijier (1), Louis XV se faisait présenter la liste des dévoués sujets qui avaient livré leur argenterie pour « prouver leur soumission à Sa Majesté et leur zèle pour le bien de l'Étal, ». L'édit du mois de novembre 1759 fut même étendu aux communautés religieuses, le 1 1 mars 1760.
De la fui d'octobre 1750 jusqu'au c o m m e n c e m eut d'août 1760, la Monnaie reçut et convertit en espèces une quantité de pièces de vaisselle de toute sorte. On peut voir, dans le Mercure de cette époque, la liste des personnes ([ui, bon gré mal gré, firent à la Patrie le sacrifice qu'on leur demandait. J'ai hâte d'ajouter que le sacrifice n'était pas purement gratuit; les pièces étaient pesées et estimées, le roi payait le quart de la valeur en argent et pour le reste il donnait « des contrats sur les Etats de Bretagne et de Languedoc, à raison de six pour cent ». Quand on portait son argenterie à la Monnaie, on en sortait donc à demi consolé; mais la vaisselle n'en était pas moins perdue, et il n'est que trop certain que, parmi les pièces qui furent ainsi détruites, beaucoup d'oeuvres d'art ont dû périr; Barbier, en annonçant ces mesures rigoureuses, croyait qu'elles auraient pour résultat de « ruiner le corps des orfèvres et d'ôter le pain à tous les ouvriers et les artistes qui en dépendent » (2).
Dessin de boite en or ù deux projets.
(1) Barbier, Journal de la Régence, Vil" série, pages 200 et 201. « Cette aventure va ruiner tout le corps des orfèvres et ôter le pain à tous les ouvriers et artistes qui en dépendent et en même temps enrichir toutes les manufactures de faïence et de porcelaine. »
(2) l'aul .Mautz, Herlierches .itir ihistciire de l'Orfèvrerie. — Gazette dcf Iieau.r-Arts, t. IV, 18(11.
Il n'avait pas tout à lait tort; car, si au i-ommenccuicnt du siècle, une fois le sacrifice de rargeiitcrie consommé, on s'était remis avec plus d'entrain à en commander une neuve aux orfèvres, cette fois on y apporta moins de diligence. C'est (|u"une mode nouvelle, celle de la porcelaine, avait fait son apparition, et que, sous l'impulsion de M""" de Pompadour, (jui favorisait de tout son pouvoir la création de la manufacture de Sèvres, elle s'étendait avec une rapidité inattendue. Non seulement la bourgeoisie et les petites gens, mais les plus i-iches seigneurs de la cour eurent dès lors une vaisselle de faïence ou de porcelaine. Ce fut un engouement. Il y en avait de tous les prix. Celle qui était fabri(|uée à Sèvres, ou qui provenait de Chine ou de Saxe, qu'on faisait revêtir d'ornements en bronze ciselé par les CalTieri ou les (loutliière, ou f[u'on agrémentait de montures d'or et d'argent les plus ravissantes, coûtait des sonnnes considérables.
Puis des manufactures surgirent, qui mirent à la portée de toutes les bourses une vaisselle commode, propre, pratique, dont les modèles étaient copiés servilement, moulés même sur les formes excellentes créées par les orfèvres. En peu de temps, le succès en fut consacré. En province, dans les pays où les matières C(''rami(pies ('laicnt en alioiiilance, les fabri(|ues existantes suivirent le mouvenit'iil; à Paris, une l'alu-ique fond(''e au faidtourg Saint-Antoine, par Honoré de la Marre de Villiers, puis transférée rue Amelot, au Pont-aux-Choux, ol)tint, en 178t), le palronage de Louis-Philippe-Joseph, duc d'Orléans, et fut autorisée à marquer ses produits des initiales du prince. Lorsqu'à la Révolution ce patronage devenait compromettant, elle remplaça les initiales par la simple mar(|ue (( Kaliiii[ne du Ponl-aux-Choux ». Ses produits jouissent encore aujourd'hui d'une l'avciu' marquée auprès des collectionneurs. Les faïences blanches qui ont été réunies au Musée des Arts décoratifs nous montrent ce qu'étaient les formes et \v décor que cette fabrique avait empruntés aux orfèvres.
A titre documentaire, nous reproduisons une soupière ovale et son plateau en faïence blanche. Le décor en relief sur la panse et le couvercle de la soupière, les cartouches à rocaille encadrés de chêne et de laurier, sur le plateau ovale, la moulure à fdets rubanés sont bien œuvres d'orfèvres, et le moulage sur la pièce en métal donnait au céramiste, en même temps que la forme, une décoration si bien ajustée, si souple et si grasse, qu'on aurait pu les croire coniposés pour la nouvelle matière. Peut-être quelque grand seigneur, soucieux de conserver le souvenir de l'œuvre précieuse qu'il allait porter à la fonte pour ()b(''ir aux prescriptions des édits, l'avail-il confuM» au céramiste pour la leproduire.
Une autre soupière avec son plateau, de forme ronde, mais dont le couvercle a disparu, se ressent déj<à dans sa composition de l'inlluence de M""" de Pompadour. La forme moins tourmentée, les cannelures larges et puissantes; les mou-
lures à rubans croisés, k" plateau à (lualre motifs alternés d'écussons et de
As-iiL'lle en raïciicc.
Musée dex .Ir/s âécuvulifx.)
«•oquilles sur le niarli, le bouge orné de cannelures, dillèrcnt du précédent et marquent bien l'évolution (|ui se prépare chez les ai'tisles.
Assifllus en iul'UiI.
[Mudôles de jiorcfluine de Sèvres de Diiidessis.,
Ces deux pièces, du plus haut intérêt, appartiennent au Musée des Arts décoratifs, qui a réuni une série très suggestive des faïences blanches de la fin du dix huitième siècle.
Soupières en faïence du Poiil-aux-Clioux. {CoIIpcUdus (lu .Vk.sc'c (/es Arls ilévonilifx,]
Huilier, plnt et cafetières en faïence du Pnnl-aux-Clioux. CoHevlions ilii Miixéc 'les Arls ilécorudl's.
SauciOrc en l'aïence.
[Collection du Musée des Aris dêcornlifs.)
Le porte-huilier de forme ovale est aussi une œuvre charmante d'orfèvrerie,
avec sa décoration llcurie, ses deux anses à tète d'animal fantastique, dont les
ailes s'épanouissent sur la forme; son plateau supérieur, percé des quatre ouvertures nécessaires pour recevoir les carafes de l'huilier et les bouchons, est encadré de moulures ornées de rinceaux à nervures contournées. Le céramiste n'avait ([u'à le mouler pour en faire une leuvre complète.
L'aiguière à couvercle, dont le Ijec est décoré d'un masque grotesque, et la panse ornée de cannelurcîs creuses et de godrons en relief; las-
siette dont la bordure à lobes est formée de rinceaux saillants doimant naissance
aux bi-aiiclics fleuries qui décorent \v niarli, ne laissent pas de doute non plus sur
l'origine du modèle en métal.
Nous donnons également {p(if/e ^2i'2) une assiette en faïence à marli décoré,
[mis une autre exécutée en porcelaine sur les modèles que Duplessis créait pour
la Manufaclure de Sèvres, f[ui les fabrique encore aujourd'hui et leur a conserve
le nom de son auteiu'. Ces
pièces, dont les céramistes
empruntaient la facture aux
orfèvres de répo([ue, sont si
bien faites pour le métal, que
nous avons vu de nos jours
les orfèvres reprendre les
modèles de Duplessis et les
exécuter en métal.
Enfin, nous reproduisons
une saucière en faïence à Saucière en orfèvrerie.
panse loliée, avec une anse {CoiiecUon i\ Eudei.)
à deux tiges aplaties entrecroisées et reliées au corps par des feuillages servant de point d'attache, dont la forme pratique s'accommode aussi bien au travail de l'orfèvre qu'à celui du céramiste.
D'ailleurs, la collection de Paul Endel nous a conserve le dessin d'une saucière en argent, à bord godrons, ilont l'anse sortant d'une touffe de roseaux s'at-
tache à la panse do la saucière de la même manière. Elle est gravée aux armes de Saint-Lary et fut faite, en 1745, par César Haudry, sous TÉchaudel.
C'est bien là, le témoin palpable des échanges que se faisaient alors les deux industries. 11 est indiscutable qu'au point de vue social c'était un progrès remarquable, puisque le plus grand nombre était appelé à bénéficier des avantages de la nouvelle matière céramique. Au point de vue de l'art, les conséquences ne furent pas moins curieuses; et l'on n'y a peut-être pas assez réfléchi. En effet, si la vaisselle de porcelaine ou de faïence emprunta à ses débuts les formes de l'orfèvrerie, à son tour, l'orfèvrerie ne fut pas sans subir, quelques années plus tard, par réciprocité naturelle, l'influence de la céramique. Car celle-ci, tout en copiant les modèles de métal, dut en modifier, en atténuer les reliefs excessifs que le moulage n'aurait pas permis, ou qui se seraient brisés sous l'action du feu. De là les formes nécessairement mieux massées, plus homogènes, moins hérissées de motifs ne faisant pas corps avec l'ustensile. Ce fut une leçon pour les orfèvres et qui ne contribua pas peu à les préparer aux décors simplifiés, adhérents étroitement à la forme générale des objets, qu'on allait voir fleurir avec le style Louis XVI.
Au moment même oîi avait lieu riutroduction de la porcelaine dans notre mobilier, un autre phénomène de même ordre se produisait, qui devait aussi agir sensiblement sur les destinées de l'orfèvrerie. Je veux parler des recherches, qui datent de cette époque, pour inventer ou perfectionner certains alliages à base de cuivre, imitant l'or ou l'argent, et destinés à fournir aux orfèvres des matières moins coûteuses que les métaux précieux, et à permettre « aux gens du commun » d'avoir une vaisselle imitant l'argenterie des grands seigneurs. Cette préoccupation n"annonce-t-elle pas la révolution qui va s'accomplir et qui absorbera presque tout l'etfort du siècle qui suivra. Faire du simili-lnxe, donner aux pauvres diables l'illusion de l'élégance et de la richesse, et en même temps rendre accessibles aux petites bourses, par la modicité du prix de la matière, les productions de l'art qui jusqu'alors n'avaient été réservées qu'aux grosses fortunes, voilà ce à quoi on commence à penser, dès le milieu du dix-huitième siècle. C'est le symptôme de l'avènement des nouvelles couches sociales. C'est l'avertissement, qui va de pair avec les écrits des philosophes, et arrive au moment précis où Diderot entreprend son Encyclopédie, qu'un nouvel ordre de choses va surgir !
L'industrie du similor, des pierres fausses, des faux diamants, du 4/;ym5 (comme on le baptisa dès l'abord, du nom de l'orfèvre allemand (jui le créa) (I), fut la première manifestation de ce genre de recherches. La fabrication des faux bijoux devint une industrie spéciale, bientôt soumise à des règlements où l'on voit ceux
(1) Strass (Georges-Fri'Jérii') fui reru maîlre-orfèvre-joailliL'r privilégie' du roi, le ii» mai HG!. 11 se retira des affaires en ni)2 et, niourul en 1710.
(|ni s'y livraient clôsigiu's sous le nom de bijoutiers-fausseticrs, ol cette industrie, connue le remarque de Lasteyrie, << toml)a tout de suite entre les mains d'ouvriers si habiles, qu'elle eut un moment de véritable vogue » (1). Très peu de tenq)s après ledit de 1759 qui ordonna la foule de l'orfèvrerie, ce fut à (pii, parmi les inventeurs, proposerait un métal lit>n marché. Outre le sitni/or, il y eut le tombac, le pinc/iôec, l'or de Mann/terni, il y eut le métal Leblanc, sorte d'alliage de couleur Jauite, vive, éclatante, imilaiit lor, dont on lit des flambeaux et des pommes de canne, et qui fournit le motif d'une savante communication de deoirroy dans les Mémoires de l'Académie des Sciences;
il y eut le mêlai éi la Reine, alliage
d"(''tain, d'antimoine et de bismuth, É^>è/'^
TRA
a Parcs Quay des Or/l'ur'es oml Jjlu a< Bo^crQon iLf kMcrÙl Muiunrs laMelUurs en otu-vre cU Loul Patjj , Pr-ovi^ccs et ^a,lcon <fu.'i.L pouejie dans La. cUr/v^efe hyerlèctcon Lf Secre-t de bicrz- ^^ faire La rèaiCCej trUuK/tu comme OMJSi celles \ Je louZlcs acctres couUcurj Paint louUe4 io^tcs £.c)r PcerreJ 1res aiKuitaçcu.t<men^ . èaeilej ai 2M \y- mIUj d ' Ori^ni Veadcifla Po-ujre à ' Or , ^ pcu-JciiU , et Cftvcrra. a. ccmt)Uu>n. a ouicoivaicc KJ jcuhaltcra. J^cOyfncuu et eutlrcj , PccrrcrLC^ y prccicu.s<s , en Cctcur-e et tiorj à'oeuvrc^cnCroj^ "^j et ea c)c'leuC Le ç^tt^ui a Ires hcyle Pruc \
enq)loyé 1)0UI' faire des théières, des ?j|îi ^McvrcÀanJJoyaLcr lu Rer^ âcmuwrant
cafetières, etc. Le très intéressant recueil des Annonces, affic/ies et divers avis, dans lequel on trouve tant de documents précis sur les industries de celte époque, signale à tout iii>taiit (les nouveautés de celte nature. Kn 17(j2. c'est le fabricant (le lampes Massier, (|ui prenne son nu'tal écononuque : en 17(Sl, c'est le fondeur Baillât, (\u'\ « vend toutes sortes d'ouvrages de sa composition, imitant l'argent, savoir:
chandeliers, bougeoirs, porte -huiliers, porte -moutardiers, salières, coquetiers, couverts, couteaux de table, sonnettes, etc. » : en 178:2, c'est le doreur sur métaux Lafosse (|ui célèbre les vertus du métal de sa composition « aussi blanc que l'argent, dans lequel il n'entre ni cuivre ni aucun alliage nuisible à la santé ». Celui-là donne les prix des objets qu'il fabrique : le couvert (■(tùte 3 livres ; les cuillers à ragoût, même prix: les cuillers à potage, même pi-ix; les cuillers à café, lo sols, etc. L'habitude d'avoir chez soi de la vaisselle en ces sortes de métal commençait si bien à se répandre en 1759, qu'au moment où parut l'ordonnance de Louis XV sur l'orfèvrerie, défense avait été faite aux officiers de l'armée de se servir d'autre chose que de vaisselle de « fer-blanc ». Le duc de Luynes (:2i. (|ui nous donne ce détail, nous indique, en outre, le prix
Ailresse de SU-ass.
ItihliolhèqiH- de ii'nion centrale des arts décornlifs.
fl: F. lie Lasteyrie. Histoire de i'orfi-vrerie ilH77, I vol. iii-IS"), piijre 28t. [ij Duc de Luynes, Mémoire.i, t. XVI, pngc '».ï2.
que l'on payait. « Chaque assiette, dit-il, coûte un peu plus de 3 livres, et le service le plus complet revient à 2000 livres. » Il faut ajouter que les métaux communs étaient traités assez généralement par les orfèvres avec leur habileté coutumière, et qu'ils en firent souvent de remarquables œuvres d'art. C'est ainsi que, sur la liste des cadeaux offerts par Louis XV à l'ambassadeur turc, Saïd- Méhémet Pacha, figuraient « deux grands brasiers de similor »>, ce qui prouvait le cas que l'on faisait de cette matière. Il faut remarquer aussi que c'est vers cette même date — 1708 — que commença à s'introduire en France « le plaqué anglais », c'est-à-dire la vaisselle de cuivre revêtue d'une mince couche d'argent qui avait l'aspect de l'argenterie vraie, tout en coûtant cinq fois moins cher. Le procédé du plaqué est dû à Thomas Boslover, de Sheffield, mais il semble que cette industrie, qu'on a appelée aussi le « doublé », avait pris naissance en France, au début du dix-huitième siècle, car le Régent prit soin de la réglementer (1). Mais, pour prendre racine dans notre pays, il fallut qu'elle nous revînt d'Angleterre. En 1770, une manufacture royale de vaisselle de cuivre doublé d'argent, par le laminage à chaud des deux métaux en contact, fut fondée à Paris à l'Hôtel de Fore, rue Beaubourg, au Marais (2), puis transférée dans le quartier du Pont-aux-Choux, rue Popincourt; elle était dirigée par un certain Degournay, ingénieur du roi et inventeur de cette fabrication, qui prit rapidement de l'extension et ne fut détrônée que vers le milieu du dix-neuvième siècle par la découverte de l'argenture galvanique.
Cette extension alarma même à ce point les orfèvres parisiens que plusieurs d'entre eux — et non des moindres — adressèrent en 177:2, au duc de la Vrillière, un mémoire pour protester contre l'introduction en France de cette argenterie à bas titre.
Leurs craintes n'étaient pas vaines, car cette industrie allait trouver dans les faveurs royales une protection qu'elle n'osait pas espérer.
Louis XVI, qui charmait ses loisirs par les travaux manuels et mettait son idéal dans la serrurerie, se préoccupant du moyen de satisfaire le goût des classes intermédiaires pour l'orfèvrerie à bon marché, avait cru devoir favoriser la nouvelle industrie en aidant de ses deniers personnels la création d'une fabrique de plaqué établie rue de la Verrerie, à l'hôtel de Pomponne.
Cette fabrique, qui avait pour directeurs Marie-Joseph Tugot et son gendre, Jacques Daumy, fit de tels progrès que Louis XVI leur permit de prendre le titre de Manufacture royale, et lorsque la Cour des Moimaies, invitée par la corporation des orfèvres, crut devoir prendre des mesures pour restreindre l'étendue du privilège accordé aux entrepreneurs, le roi intervint de nouveau et les autorisa
(i) Voir Henry Ilav.iril, Dictionnaire de l'umeulilemeni, an mr)| Double. (2) Voir Mercure de France. îivi'il IIIO.
l)ar dos lettres patentes du 17 mars 1787 à « doubler et plaquer les vases et usten* siles de cuivre et de siinilor prupi-es aux eouiestibles ».
Et cependant les planches de mêlai mises en œuvre dans la fabrication du pla(|ué ne se prêtaient guère à l;i fabrication d'une orfèvrerie luxueuse, qui aurait |tu faire concurrence aux orfèvres d'argent. Ni le Iravail de retreinte au marteau, ni la fonte, ni la cischn'c ne ponvaienl être emplo\(''s. 11 fallait de toute nécessité avoir recours aux procédés mécaniques du tour et d(> l'estampage, et à la soudure d'étain pour réunir aux formes des vases ce qu'on appelait les garnitures, c'est-à-dire les anses, les pieds et les ornements en relief.
Soupiùre en phuiué de Pomponne.
[Collection du Musée des Ar-ts déconilifs.)
Les moyens restreints dont disposait la nouvelle industrie pour exécuter des pièces ayant un caractère d'art semblaient donc devoir en retarder l'expansion, et il fallut toute l'ingc-niosité de ïugot et de Daumy pour produire des œuvres comme la soupière en plaqué qui sortait de leurs ateliers et qui, ayant appartenu à M. Alfred Darcel, l'érudit et fin connaisseur qui fut directeur du Musée de Cluny, fait aujourd'hui partie des collections du Musée des Arts décoratifs, et témoigne de leur savoir-faire, et de la qualité des œuvres qui sortaient des ateliers de l'hôtel de Pomponne. « Grâce à ces habiles orfèvres, bien des bourgeois de Paris et de
» province |)urenl i>lacer sur leur table le luxe menteur d'une argenterie en
» cuivre (1). »
Mais ils avaient autour deux assez d'artistes habiles qui avaient jusque-là
IJ P.iul .MuiiU, Reclierches sur l'orfèvrerie française... Gazelle des Beaux- Arts, t. XI, page 339.
drêlé leur concours aux orfèvres, pour créer des modèles dont l'exécution par l'estampage devenait facile. Le Musée centennal nous offrait des pièces en argent, notamment un sucrier de l'époque Louis XVI, qui, exécuté en fonte et ciselure, est devenu le prototype des objets analogues exécutés en plaqué par le procédé de l'estampage, qui s'est continué de nos jours d'une façon déplorable à l'époque de la Restauration et de Louis-Philippe, non seulement par les orfèvres plaqueurs, mais aussi par la fabrication de l'orfèvrerie en argent, légère et à bon marché.
L'exécution des édits de 1687, 1702 et 1759 qui avait par trois fois porté un coup si funeste à l'industrie de l'orfèvrerie, et fait disparaître la plupart des belles œuvres exécutées sous Louis XIV et Louis XV, n'avait pas eu seulement pour conséquence de donner un essor à la fabrication de la faïence et de la porcelaine, mais avait également stimulé l'ingéniosité des inventeurs pour la recherche des alliages do métaux qui pouvaient remplacer l'or et l'argent.
Nous avons dit plus haut que l'invention du plaqué était venue à son heure pour substituer à la véritable argenterie une nouvelle vaisselle ayant les mêmes usages et la même apparence. II n'y aurait donc eu rien d'étonnant qu'à la même époque, la poterie d'étain qui avait été depuis si longtemps reléguée à la cuisine, dans la demeure des pauvres gens ou dans les cabarets, ait fait de nouveau son apparition, pour prendre, entre des mains habiles, un lustre nouveau.
L'étain était employé depuis longtemps, non seulement en Allemagne, en Suisse et dans les Flandres, mais encore en France, à la confection d'objets d'usage ou de décor.
Sa couleur blanche, sa malléabilité, son point de fusion peu élevé (228"), son prix modique, ses propriétés sanitaires dans les usages de la cuisine et de la table, en faisaient un métal précieux.
Au Moyen Age, il avait été admis par tolérance pour l'exécution des objets du culte qui devaient être ordinairement d'or ou d'argent. M. Germain Bapst, qui a fait une étude approfondie de ce métal, de ses usages et de la fabrication des ustensiles en étain depuis les temps les plus reculés jusqu'au seizième siècle, cite le texte de la délibération du Concile de Reims en 813, sous le pape Léon III, qui prohibait toute espèce de matière pour la confection des calices, autres que l'or, l'argent et l'étain; et ce dernier métal, autorisé seulement pour les églises pauvres. D'autres objets servant au culte, tels que les burettes, plateaux, crosses d'évêques, boîtes à hosties, bénitiers, pouvaient être également fabriqués en étain.
Dans la vie civile, l'étain a joué trois rôles principaux. Chez les paysans et dans les cabarets, il était employé à la confection d'objets usuels. Dans la bourgeoisie
il élait (leveiui l'orfèvi-erie tle luxe, el, clie/ les grands soigneurs, il n'était admis qu'à la cuisine. Tous les vases à boire : brocs, canettes, cliopes el pots à bière, étaient faits en étaiti. Les plats, les assiettes et les écuelles l'étaient également.
Ecuelle on ('■(ain à urt'illcs trilobées.
Oroille décucllo en étain (quatorzième sièclej.
[Collection et desainde Viollel le Duc.
Vi()ll(>t le Dtic cite dans son « Dictionnaire du Mobilier» des écuelles en usage au i|tiat(irzième siècle, et duinic le dessin d'une écuelle à oreilles en forme de trèllc d'une forme simple et élégante. Ces oreilles étaient souvent très ornées. 11 n'en coûtait pas davantage de fondre dans des moules des oreilles délicatement ouvragées. -In dessin de Viollel le Duc en reproduit un type avec une tète en l)asrelief d'iui style excellent ((ui montre qu'à cette époque, l'art appliqué aux objets usuels tenait une place aussi gramle dans le mobilier de nos ancêtres que dans l'an! iquiti'. avec plus de naïveté- peut-être, mais avec un égal souci de la forme elde l'appropriation à l'usage. Si grossière que soit la matière, si simi)le que soit l'exécution, on sent que, dans ces époques lointaines, l'art avait pénétré jusque dans les couches inférieures de la société.
C'est surtout au seizième siècle, avec François Briot eu France et Gaspard Eiderlein en Allemagne, qti'apparaissent les pièces décoratives en étain qui ornaient les dressoirs des grands seigneurs. Le plat et l'aiguière de la Tempérance de François Briot, qui appartenaient à Claude Sauvageot cl IVml aujunid'luii partie des collections du Louvre, étaient un merveilleux spécimen de la maîtrise de leur auteur.
François Briot, né à Montbéliard, était graveur en médailles, et d'après les recherches de
M. Castan. bibliothécaire de la ville de Besançon, il avait la charge, rémunérée par la vilie, de l'essai au balancier de l'atelier monétaire. L'exemplaire du
Chope en étain seizième siècle) {Collection 0. Rnpsl.)
lîciiL'Ue en vluin dlix-scpliènie siècle). IColIcction If. Houilhel.)
Louvre porte, au-dessous de l'ombilic, l'effigie de l'auteur avec ces mots : « Sculpebat Franciscus Briot ». Cette médaille est une des pièces les plus remarquables de l'époque. On a longtemps discuté sur les procédés que dut employer Briot pour l'exécution de ce chef-d'œuvre. M. Chabouillet estimait que l'oi'iginal
avait du être exécuté en argent pour qucl(|ue grand seigneur, et que les épreuves en élain (pie nous retrouvons aujourd'hui, aussi bien en France qu'en Allemagne, n'étaient que les reproductions par la fonte au sable et la ciselure de la pièce en orfèvrerie ; mais les recherches faites par M. Bapst et l'opinion des artistes qu'il a consultés sur le mode de fabrication de ce plat en étain, lui ont fait admettre une tout autre version.
D'ailleurs Briot était graveur en médailles et son nom n'apparaît dans aucune liste des orfèvres de l'époque. Nul doute que le creux en métal dans lequel il coulait les épreuves en étain avait été gravé par lui. L'habile ciseleur, M. Brateau, qui devait, à la fin du dix-neuvième siècle, donner un nouveau lustre à la fabrication des pièces d'art en étain, n'admet pas qu'un moule en sable puisse donner une telle netteté dans les fonds, une telle finesse dans les rehefs, sur lesquels il est impossible de constater la retouche du ciselet. Briot a du faire le moule en métal gravé en creux, à la manière des graveurs en médailles, dans lequel il coulait le métal en fusion. Nous verrons plus tard, au dixneuvième siècle, tout le parti que M. Brateau a su tirer d'un procédé qu'il a v\\ l'habileté de retrouver et la maîtrise de remettre en lioinieur.
Les moules en métal, que ce soit du bronze, de la fonte de fer ou de l'acier, ont du certainement être employés parce qu'ils étaient les seuls pratiques pour obtenir les finesses aussi délicates que celles que l'on trouve dans le plat de la « Tempérance », et les seuls qui puissent donner un nombre indéfini d'exemplaires identiques au modèle et sans retouche. C'était d'ailleurs le procédé qu'employaient couramment en France h^s potiers d'étain pour la production des pièces usuelles. M. Paul Eudel, dans son livre des Trucs ft Truqueurs, dit avoir rencontré, chez un marchand d'étain d'une grande ville du Midi, des moules que ce dernier avait trouvés dans l'atelier de son arrière-grand-père, et qui lui
Ecuelle (dix-huitième siècle).
{Collectinn II. Houilhel.)
Oi-fcvi'crio dolaiii du dix Imilic'iiu' siccle. (CDllcflion H. IhiiilltvI.
scrvaient à refaire les plats, assiettes^ fourchettes, cuillers, gobelets ou salières qu'il livrait à sa clientèle de passage ainsi que Ions ses menus ustensiles qu'il fournissait aux églises de villages : burettes, aspersoirs, navettes, bénitiers portatifs, etc.
M. Bapst, dans la savante et très doeuuientée «nonographie (pi'il a pnbli(''e en l8S't sur lélaiii, pense ipie les leuvres décoratives de Briot et de ses contemporains ne lurent (pi'un éelair ((ui s'éteignit avec eux. En Fi'anc(>, l'drfèvrerie d'étain di'clina i-apidement, cl, si elle continua en Alleniagnc et en Suisse à pi'oduire i|Ufl(|ues leuvres avouables, l'appaiMlidU de la |)oi'celaine, qui allail remplacer l'ai'genterie, fondue par oi'dre des rois Louh \1V et Louis W, i-eh-guait ce métal à la cuisine ou dans les cabarets. M. Bapst estime (jue, n'ayant plu> de raison d'être, elle ;ivait dû disparaître de nos usages.
" Au premier abord, dit .M. Bapst, ou com- >' prend peu la corr(''lation (pii existe entre la
» suppression momentanée de l'argenterie dans ces temps malheureux, et la dis- » parition de l'étain. » .Mais s'il est exact que l'industrie de la faïence à Nevcrs
Pot à t-au cIkuuIo cm ctain.
{Ci)lU'vli()n Ed. (iiiérin.}
Soupière cl son |)liit en clain ((li\-huilicnie siècle). [Colleclion II. Bouilhel.)
et à Bouen, en Lorraine et en Provence se di-veloppa comme par enchantement, et que la porcelaine remise en honneur sur nos tables princières remplaça l'ar-
— 2:iH —
genterie, il n'en est pas moins certain que l'industrie de l'étain pour la production des objets usuels n'en continua pas moins, et qu'à Paris conmic en province, les potiers d'étain subsistaient encore. Qu'ils aient changé de clientèle, c'est possible, mais il n'en est pas moins vrai qu'on retrouve encore aujourd'hui des soupières, écuelles, cafetières, théières, assiettes, plats, salières, etc., dont le style et la composition sont bien dus à des artisans du dix-huitième siècle. Ce sont les mêmes formes que celles de la véritable argenterie. C'est le même aspect décoratif, si ce n'est pas la même finesse. Les reproductions que nous donnons dans la planche de la page 235 en sont la démonstration évidente. La soupière de style Louis XV avec ses larges côtes si habilement modelées, avec son écusson en relief et ses bordures ouvragées, la bouillotte si fermement moulurée {page 237) sont certainement des œuvres d'orfèvre que les propriétaires firent reproduire par un potier d'étain pour remplacer les pièces en argent qu'ils allaient porter à la fonte. 11 en est de même de ces écuelles, cafetières, théières et flambeaux qui sont réunis dans cette planche et qui viennent à l'appui de notre opinion.
D'ailleurs, si quelques-unes de ces pièces portent des poinçons étrangers, d'autres proviennent certainement d'ateliers français puisque nous retrouvons, dans les poinçons frappés au revers de ces pièces, les armes de nos villes de province, Metz, Rouen, Dijon, Montpellier, Bordeaux, et nous n'avons certes pas le droit aujourd'hui de méconnaître l'habileté et le goût des potiers d'étain du dix-huitième siècle.
Corl)cille fleiii'io, par Uanson.
Vase irorfévreric, par C.liolTard.
CHAPITRE SEPTIEME
I/<)i*lV'vi*('ri«» |)oii<lanI le rôaiic de Louis \VI. — Les phases de la ti'ansfoi'inatiou : nouveaiiv déeoi's; nouvelles méthodes. — Les oiMieinanisles et les décorateurs. — Les ciseleurs et les orfèvres. — Hobei't-Joseph Auguste, orfèvre du roi. — Conséquences de la Kévolution. — La liii d'un art.
ousQiE commença le gouvernement de Louis XYI, il y avait en réalité déjà plusieurs années que s'était répandu et imposé ce qu'on a appelé depuis le style Louis XVI. Aux formes contournées avaient été substituées, ainsi que nous l'avons dit, les lignes droites, les décorations équilibrées, et maintes œuvres architecturales, comme les projets de Souffïot pour le Panthéon, et de gracieux hôtels privés qui se construisaient dans Paris, montraient nettement dans (|ii('l sens s'opérait, chez les architectes, la réaction sortie de la
lassitude des fadeurs mythologiques et des bergeries alambiquées de Boucher. Le besoin de réforme, qui se manifestait en art comme en politique, suivait logiquement et graduellement sa voie, pour ainsi dire sans secousse ni brusque transition. Le Cows d'architecture, de J. -François Blondel, publié en 1771, ne fit que donner une sanction à une révolution qui était déjà accomplie à cette date dans le monde des ornemanistes et des industries décoratives. Depuis 1770, il n'était plus permis de puiser les motifs ornementaux ailleurs que dans les réminiscences antiques : Sphinx, trépieds, rinceaux, tètes de béliers, accompagnés d'attributs suggérés par la sentimentalité particulière à cette époque, tels que flambeaux d'hyménée, cœurs, arcs et carquois, groupes d'instruments de musique champêtre, paniers fleuris et outils de jardinage, colombes et tourterelles, avec force rubans flottants dans les enroulements d'un feuillage gracieusement détaillé. Voilà les éléments que les dessinateurs Salembier, Delafosse, Prieur ou Forty donnent en modèle à tous les ouvriers de l'ameublement. A coup sur, les interprétations étaient bien un peu puériles, elles ne trahissaient guère mieux une connaissance exacte de l'antiquité, que les chaumières du petit Trianon ne donnèrent l'image de la vie rustique que pensait évoquer Marie-Antoinette. Mais il y avait dans ces artifices, dans cet art un peu grêle et menu, un sentiment si particulier d'élégance et de goût, qu'on y sentait un nouvel et fidèle reflet de la société française et de notre génie national. Il est impossible de pousser plus loin qu'on ne le fit à cette époque l'exécution précieuse des motifs d'ornements pour le bois ou le métal.
Nous touchons au moment précis où l'art des ciseleurs a produit ses plus fines merveilles. Jean-Louis Prieur, sculpteur-ciseleur et doreur du roi, exécutait les bronzes dorés du carrosse qui figurait au sacre de Louis XVI; Gouthière, qui s'était déjà fait remar([uer dans l'exécution précieuse des serrures et des bronzes du pavillon que le roi Louis XV avait fait construire à Louveciennes pour M"" du Barry, et qui devait plus tard exécuter pour la reine Marie-Antoinette les meubles qu'elle commandait pour Versailles et Trianon, n'appartenaient, ni l'un ni l'autre, au corps de l'orfèvrerie de Paris, mais les bronzes qu'ils ont laissés sont achevés comme l'argent, et ciselés à rendre jaloux les orfèvres les plus habiles.
Marie-Antoinette, qui fuyait à Trianon les rigueurs de l'étiquette de Versailles, ne recherchait pas dans l'orfèvrerie la satisfaction de ses élégances. Le mobilier intime avait ses préférences et le luxe de la table ne la touchait pas; aussi nous voyons à ce moment l'orfèvrerie se faire de plus en plus commode et utilitaire, appropriée aux manières nouvelles de vivre et obéissant aux caprices ou aux excentricités de la mode qui, pour le costume comme pour le reste, cédait alors parfois à d'étranges bizarreries. Bien entendu, on ne voyait plus sur les tables des salles à manger les vastes et monumentaux surtouts ou dor-
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mants (l), dont l'usage avait décidément disparu. Mais, par contre, on prit l'haitilude de disposer sur les tables tout un monde de fleurs, d'arbustes, de i)etits musiciens ou de bergers en miniature, soit en orfèvrerie, soit en céramique, i|ui l'urmaient des groupes pittoresques ou sentimentaux, des scènes d'opéra altendrissantes, vertueuses ou légères. Une des comédies de La Chaussée, l'École (les maris i'T>, raille ce ritlicule dans les vers suivants :
Il .i'aul l'Irc S(nrier pour savoir ce qu'on nianj;e".
C'est encore au tlesserl oi'i j'ai ri de pitié
De nous voir assommer d'un fatras de verrailles,
(lanii de marmousets et d'arlnistes confus,
(^)ui font un bois taillis où l'on ne se voit plus.,.
Pour les desserts, on imagina même d'organiser, en guise de surtouts, des scènes d(> Ihéàtre avec des personnages minuscules figurant des jeux de comédie comuis. Ce fut aussi le temps de la vogue des surtouts à fond de glace. Pour épargner les porcelaines fragiles, on adopta l'usage, vers 1775, de poser des miroirs sous les pièces d'orfèvrerie, les taltles parurent plus rutilantes, et les dames d'un rapide coup d'œil pouvaient vérifier, pendant le repas, si nul détail de leur ajustement ne laissait rien à désirer, si la mouche assassine était bien à sa place, ou s'il ne convenait pas d'aviver d'un peu de rouge les lèvres pcàlissantes.
Durant la période qui va de 1770 à 1785, les occasions de commander de belles pièces d'orfèvrerie ne semblent pas avoir manqué à la cour de France. Après les ci-rémonies du mariage de Marie-Antoinetle, qui donnèrent lieu à des fêtes magiiifi(|ues, où l'on put se croire un moment revenu au temps des fabuleuses dépenses de Louis X.V, et pour lesquelles les orfèvres durent faire un effort considérable de production, il y eut un peu d'accalmie. Le mariage du comte de Provence, en 1771, celui du comte d'Artois, en 1773, furent pourtant autant de prétextes h riches cadeaux. Ne fallait-il pas ainsi mettre au goût du jour la vieille vaisselle qui datait des débuts du roi défunt Louis le Bien-Aimé et dont personne ne voulait plus 'i* Malgré tout, le coup porté à l'orfèvrerie par la porcelaine et la faïence se faisait de plus en plus sentir. Marie-Antoinette aimait le luxe, les bijoux, les parures; elle avait, pour sa table, des ustensiles d'or et d'argent de l'art le plus précieux: mais elle n'aimait pas moins que M""' de Pompadour les porcelaines de Sèvres et encourageait par son exemple l'emploi de la céramique,, qui était entrée décidément dans les mœurs, et commandait à Sèvres les jattes, les bols
(1 On iloiiii:iit ail dix-hiiitic'ino siùi'le le nom do dormanl ;'i la pièce centrale du siirtmit île taldo (|iii. dressée au coiinnencement du diner. ^e^lait sans être renouvelée jusqu'au dessert. Aux banquets ofticiels, tels que ceux qui élaieiit donnés à l'Hôtel di; Ville ou à Versailles, et dont les gravures nous ont gardé le souvenir, on voyait de ces énormes dormants. I^ors du mariage du prince de Guéménée avec .M"<^ de Loubére, il y avait, dit le Mercure de févi'ier 17(il, au miiii'U de la tahle. un doiiuant de to pirds de long, sur 6 pieds de large, qui représentait le temple de l'IIymcn, .avec deux péristyles. D'un côté de ce dormant était la figure de .Mars, avec tmis s<^s attiiliuts: de l'autre i-ùlé, celle de .Mercure avec les Arts.
i .Vcle m, scène i.
et les tasses en porcelaine de sa laiterie de Trianon. En réalité, les orfèvres français étaient alors moins occupés aux ustensiles de la table qu'aux mille bagatelles que faisait naître la mode, aux nécessaires, boîtes, bonbonnières, bibelots en tous genres, exécutés, il faut le dire, avec un goijt exquis et une perfection singulière.
Quand le roi Louis XVI commanda, en 4784, un certain nombre de pièces d'orfèvrerie, qui avaient été envoyées au Sultan, en même temps que d'autres cadeaux splendides, ce fut un événement. Tout Paris voulut aller voir la table en argent doré, ornée de ses vingt-quatre plats accompagnés de leurs cloches, qui faisaient partie de ces présents. Ce n'était pas un chef-d'œuvre, et le tout ne valait guère plus de GO 000 livres. Mais il y avait une cassolette d'or, enrichie de diamants, rubis et émeraudes, avec son plateau et l'aspersoir, qu'on avait payée plus de 18000 livres. 11 y avait des buires avec leurs bassins, des fusils et des pistolets montés en or de couleur, etc.
Cette année 1784, la somme dépensée pour cadeaux diplomatiques par le ministère des Affaires étrangères fut de 403782 livres. L'année suivante, elle était réduite à !23:2848 livres, et elle n'était plus que de 151 702 livres en 1786. N'y a-t-il pas, dans cette diminution graduelle des présents faits par le roi, comme un signe précurseur des événements qui vont surgir. Le luxe se faisait timide aux approches de 1789; il ne s'affichait plus avec l'ostentation d'autrefois. On mettait plus que jamais des raffinements dans les objets servant aux usages de la vie intime, mais on supprimait chaque jour un peu plus ce qui n'y remplissait qu'un rôle d'apparat. L'orfèvrerie de table cédait le pas à ce qu'on pourrait appeler une orfèvrerie d'étagère, comprenant tous les petits et jolis colifichets dont il était de bon ton de s'entourer, étuis, flacons, navettes ou tabatières, ce qui peut se mettre dans la main ou se cacher dans la poche.
C'est alors que triompha cet art merveilleux de la ciselure dans l'exéculion de ces menus objets qui servaient aux cadeaux diplomatiques, et se trouvaient dans toutes les mains. Le bijou, môme inutile, devint une sorte de frénésie. « Qu'ils prisent ou non du tabac, les honnnes avaient, dit Mercier, des boîtes pour chaque saison. » Il était de bon goût d'en changer tous les jours. Lorsque le prince de Conti mourut, en 1778, il laissa près de huit cents tabatières. Un peu plus tard, il était d'une suprême élégance de porter deux montres, et le vieux maréchal de Richelieu fut un des premiers à adopter cette mode. En façonnant les flacons pour les eaux de senteur, les étuis que les coquettes avaient sur leurs tables, les crochets qu'elles suspendaient à leur ceinture, les boîtes à poudre qui décoraient leurs toilettes, les orfèvres mélangeaient vokmtiers des ors de couleur et tiraient de cette association des effets harmonieux et charmants. Mercier va jusqu'à prétendre que, pour venir à bout de certaines dames aux mceurs faciles, « il suffit de changer leur navette, leur étui, leur boîte, parce que l'or n'est pas de plusieurs couleurs, et qu'il est indispensable à cet égard f|ue la mode soit constamment suivie ».
Le Musée cciiteniial de 1900, qui nous a fourni roccasion d'achnirer les colleclions de i-es menus objets, dont nous avons déjà parlé dans le ehaj)itre précédent, n'était pas moins riehe en pièces d'orfèvrerie de style Louis XVI, rpii pousaient nous éililier sur la peri'eclioii de la inaiii-d'ceuvre ainsi ([ue sur l'élé- ^auce du style de cette époque.
Au nombre des cruvres qui méritaient d'attirer le plus particulièrement latlenlion, je citerai la très belle soupière de la collection Ki)hi'ussi. datant des toutes premièi-es années du règne, c'est-à-dire de 1774 à 1780, et que nous
Soupière sur son plati'iiu. stylo Louis X^'I. (Minée cenleniinl. — Colleclinn Michel Ephrussi.]
reproduisons ci-dessus. On y trouvait réunis tous les caractères, nettement aflinnés, du style nouveau. Plus l'ombre de rocaille ou même de ces ornements h'gers, imprévus, et si spirituellement délicats de la fin de Louis XV. La sou- |)ière, solidement assise sur son plateau très sobre, offre une énergique et niàle silhouette, avec ses têtes de béliers qui servent d'anses et la guirlande de feuilles de chêne (|iii rcntoui'c; ralhuc en est grave, noble, un peu froide, hi ciselure est très adroite, uiinntieuse, sans excès, bien calculée pour l'effet général, le dessin est magistral; on serait tenté de dire que c'est un dessin d'architecte manquant un ]>eu de liberté, de fantaisie, et peut-être de charme. Mais c'est le propre des œuvres qui inaugurent de nouvelles formes d'art et tranchent avec d'anciennes habitudes de Hgnes ou d'ornements, d'affecter ces
apparences oiitrancières, ces airs dogmatiques et sentencieux qui ressemblent à une })rotestation. La soupière de M. Ephrussi est un exemplaire de toute rareté et il serait intéressant de savoir de chez quel orfèvre elle est sortie. Malheureusement nous n'avons pu vérifier ses poinçons. Elle a la saveur singulière des œuvres qui marquent une ère nouvelle, la franchise d'un débutant qui fait son entrée dans le monde, sans gaucherie ni inquiétude. C'est une pièce de musée. J'aime beaucoup aussi cette cafetière qui appartient à M""^ Burat, et dont le principal mérite vient de sa simplicité; n'a-t-elle pas appartenu au baron Pichon, l'un des plus lins connaisseurs en orfèvrerie qu'il y ait eu de notre temps. Rien de plus gracieux que sa forme allongée, sa base doucement arrondie, le bec à cannelures rehé au collet par une guirlande, ses pieds si déliés qui, en se cambrant, ajoutent à sa légèreté aimable, voilà bien un des types les plus parfaits du
style Louis XVI, dont l'élégance exquise, quand ^' elle a cette mesure et cette discrétion, est d'un
art suprême et défie toute comparaison. Plus riches, d'une composition plus pleine et plus cherchée, sont les aiguières avec leurs cuvettes que nous reproduirons également et qui appartiennent à la meilleure époque du style Louis XVI, celle du complet épanouissement. La première de ces aiguières fait partie des collections du Musée des Arts décoratifs, et l'on peut dire qu'elle en est l'un des plus charmants joyaux (n" 1). Elle est signée sur le pied, Vinsac l'ainé. Justesse et beauté des proportions, séduction des ornements à la fois souples, variés et ingénieux, elle a vraiment une distinction souveraine, et éveille l'idée d'un ouvrage antique qui joindrait à la pureté de l'inspiration l'attrait enchanteur de la grâce athénienne. Connne dans beaucoup de pièces d'orfèvrerie de cette période, la panse est décorée d'une délicieuse frise exécutée au repoussé en bas-relief, en représentant, à la manière de Clodion, des scènes mythologiques dans un paysage virgilien. On abusa beaucoup, en ce temps, des frises, des médaillons et des camées dans l'orfèvrerie. La reine Marie-Antoinette possédait un plateau en vermeil décoré de trois rangs de camées antiques, figurant les princes de la maison d'Autriche, et formant autour du fond une bordure octogone. Ce ne devait pas être très réjouissant à voir. L'autre aiguière du Musée
CalVtiùre Louis X\'I.
(Collection de il/""' lUirni.)
>'o 1. Aiyuici-c et sa cuvette, par Vinsac laine. — (Musée des arts décornUfs.) Nfl 2. Aipiièrc et sa çiiyclte. — CoUcctioii G. Boin.)
centomial (n" 2), propi-iôK' de .M. noiii-TiildiicI, es! pioliablcineiit postérieure à celle ([lie je viens de décrire; la recherche de l'ori^^inalité y est évidente; elle s'accuse surtout dans le couvercle assez étrange et qui fait penser à cer-
l'l:iinl)rau a ((cialrr l)r,niclir^ ilr sl\li- l.niii^ \\l, (•\i''culr par IdrlV-x rc lîmiillirr.
tailles uii'èvrerics dessinées pendant la Renaissance par Polydure de Caravage. L"ex(''culion d'ailleurs est absolunienf remarquable et fait de cette œuvie — une des plus intéressantes qui existe de r(''])0(pie de Louis WI — un morceau de premier ordre.
A mesure qu'on approche de la Révolution, la sculpture décorative, sans rien perdre de sa finesse et de sa pureté, devient plus sèche. La forme des objets prend souvent de la maigreur dans l'élancement insolite de certaines parties. C'est précisément ce qu'on peut remarquer dans le candélabre dont nous donnons cicontre la gravure et qui appartient à cette époque dite de Marie-Antoinette (1787-1789), durant laquelle la décoration de l'orfèvrerie, tout en restant très délicate, se fait un peu mièvre. Ce candélabre (page 235), d'une exécution très soignée, est de l'orfèvre Bouillier.
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Sucrier Louis X\'I à bas-relief.
(Mirsée cenlennal.)
Très importantes aussi et par le caractère de leur exécution et par leur fabrication, sont les six pièces dont nous donnons la gravure et qui montrent le curieux effort fait à la fm du dix-huitième siècle pour réaliser la production à bon marché : cette préoccupation hantait si bien l'esprit des orfèvres, que le sucrier, le confiturier, les bonbonnières et les moutardiers, quoique exécutés en argent fondu et ciselé, étaient admirablement composés pour être fabriqués par le procédé de l'estampage, et nous doutons môme que les bas-reliefs et les couvercles n'aient pas été exécutés par ce moyen.
Ces pièces, qui marquent une époque de transition dans la fabrication, sont devenues le prototype des pièces similaires qui ont été exécutées postérieurement par l'estampage, procédé dont on a usé et abusé au dix-neuvième siècle. Ce procédé, comme on le sait, [)ermet d'exécuter économiquement, au moyen des matrices en acier et du mouton, autant d'exemplaires que l'on veut d'un modèle établi chèrement, mais dont fexécution, rendue facile par l'emploi des matrices, en abaisse le prix de revient. La ciselure est supprimée, il suffit qu'un ouvrier adroit vienne
N»» 1 et 2. Bonbonniùre et clrat'eoir. N» 3. Confitmicr. N>" ', et 5. MuiilunI
eiisiiito, par une ragi-L'ui-o habile, corriger les imperfections, tout en restant impuissant à donner à cette pièce la (|uaiilé d'cenvre d'art. Le style de ces menus objets d'orfèvrerie est bien de r<';poque Louis \VI et ils ont un réel inl(''rêt comme spécimen de la fabrication à la fin du dix-huitième siècle. A ce moment, l'oulillage des orfèvres — de quelques-uns du moins, et encore en un assez petit noml)re — n'était plus tout à fait celui (pie nous avons vu au milieu du dix-huitième siècle, dans l'atelier de Thomas (iermain. 11 se compli((uait d'insli'uuu'uls et d'outils ayant pour liut de fabriipier |iar des moyens cxpéditifs, à un très grand nondjre d'exemplaires, les objets ([ui jadis n'étaient exécutés ([u'un à un par l'ouvrier oi'fèvre. C'est ainsi qu'on adoi)ta l'emboutissage et l'estampage au »ioiUon et au bahmcier, remplaçant ainsi le long travail du marteau i[ui, peu à peu par de |)elits coui)s habilement ménagés, donne à la plaque la forme voulue, par un appareil (pii permel de frapper cette plaque d'un seul coup, en lui faisant épouser la forme d'une mati'ice en creux au-dessus de hupielle elle est placée. On utilisait également le ton)\ instrument dont l'invention se perd dans la nuit des temps, mais qui ne fut appliqué d'une façon courante à l'exécution des ouvrages d'orfèvrerie que dans les dernières années du dix-huitième siècle. On introduisit alors d'Angleterre des tours au pied, ipi'on faisait mouvoir au moyen d'une pédale mettant en action la roue motrice du tour comme la meule à repasser les couteaux des rémouleurs ambulants. Les amateurs pouvaient eux-mêmes s'en servir, si l'on en croit cette annonce insérée dans le Journal des affiches du 1:2 août 1779 : « A vendre un tour à faii- (jlaise pour contourner la vaiselle d'argent ronde et ovale... et si doux ((u'un enfant peut le faire aller. » C'était d'ailleurs une habitude assez bien portée parmi certains grands seigneurs du temps, de se livrer à ces sortes de travaux [)iofessionnels. De même que Louis \VI s'adonnait à la serrurerie, le comte d'Artois se mit à l'orfèvrerie et à la bijouterie, et l'on a la liste des outils qu'il se procura dans ce but : bigornes, étaux, airhets, marteaux à manches de bois de rose et virole de cuivre, tours à guillocher, tours ovales à excentrique, iiiandi'ins, etc. Ces outils élégants, montés sur des manches en bois précieux et délicieusement ornés, coûtèrent o930 hvres. On ne pourrait jurer qu'ils servirent beaucoup. Dans les véritables ateliers d'orfèvres, il est certain que l'outillage ayant pour Imt de faciliter la grande production ne fut pas admis du |ire;nier coup et sans difficulté. Ce ne fut (ju'un début, un point tle départ, un symptôme tout au plus, mais (|u'il importe de ne pas oublier, car il annonce les transfoi'mations mécaniques ([ui bouleverseront toute la faljrit'ation au siècle suivant.
Les orfèvres qui se partageaient à ce moment la faveur du public à Paris étaient assez nombreux. Ce n'était pas des étoiles de première grandeur et nous ne croyons pas utile d'en doinier ici la liste, qu'on trouvera dans la plupart des
petits almanachs de l'époque (1). Parmi eux il yen avait que nous avons eu l'occasion de menlionner et qui, déjà en réputation durant le règne de Louis XV, continuaient brilhunment ou modestement leur profession. Tels étaient par exemple Roëttiers lils, Lehendrick, l'élève de Thomas Germain, qui fut grand garde des orfèvres en 1777. Il est l'auteur d'oeuvres charmantes de style Louis XVI, notamment d'un délicieux service de vermeil qui fait partie des collections de M. Chabrières-Arlès, et qu'on a pu admirer en 1900 exposé au Petit Palais.
Cafulièie et i)i)t ;\ luit de Lcliendriclv.
[Colleclion (Jiubriàrcs-A rlès.)
La cafetière est à trois griffes. La panse est ornée de vingt cannelures creuses décorées à la base de culots ciselés, un écusson suspendu par un nœud de rubans à un anneau et encadré de guirlandes de lauriers grassement ciselés porte un chiffre en relief d'un délicieux enlacement surmonté d'une couronne de roses. Le pot à lait à anse en bois des îles est à pied rond godronné ; le décor est semblable, mais l'écusson au lieu de chiffres est orné d'un bas-relief représentant un enfant jouant avec une chèvre. L'ensemble est des plus séduisants. Les proportions harmonieuses, le décor d'une élégance exquise, l'exécution étour-
(1] NotaiiHiient dans VAlmanuch du DaUjikiii, de \"', lequel, à vrai dire, est devenu assez rare.
dissante font, de ces deux petits chefs-d'œuvre, les pièces les plus précieuses de l'orfèvrerie française que l'Exposition de 1900 nous aura révélées.
Plus froidement conçu, mais bien équililjré, est le ilambeau à pied carré orné de feuilles d'eau. Le fût cannelé est décoré d'une suite de culots. Le style s'appauvrit et n"a pas la souplesse du candélabre de Houillicr, mais il est encore frappé au .'oin de la belle exécution des oeuvres (le la fin du dix-liuitième siècle.
Nous mentionnerons encore les noms suivants : Augiifite (Robert -Joseph), orfèvre du roi et l'un des plus considérables de la seconde partie du dix-huitième siècle; François Joubert^ qui avait pour poinçon un cœur et dont plusieurs (tuvrag:es subsistent encore, notamment la saucière de M""' de Pompadour, que nous avons reproduite au chapitre précédent; J.-T. Vancotiverlerrjhen (poinçon : un lis); Jacques du Boys (poinçon : une coquille); Michel-François Montaigne (poinçon : un lambel); Louis Mermant (poinçon : un aigle); P.-E. Marc/ioud poinçon: Croix de Malte): P.-D. Bullot (poinçon : une étoile); Mal/iicu dr Marclnj (poinçon : une tulipe) ; li.-P. Ferrier (poinçon : un coq); J. Bou/or/iw-Pelit (poinçon : une étoile); A. Savart, G. -F. Rolland i poinçon: une boule I ; Marc-Etienne Janety (poinçon : un marc), C.-.V. Delaiinoy (poinçon: un soleil^; Charles Spriinan poinçon: un Saint -Espi'it) : Jean-Baptiste Cheret i poinçon : une clef), qui avait succédé à son père, Antoine Chéret, et jouissait d'une grande renommée; Alexis de Roussy (poinçon: deux palmes); Balduc, Bonillier, fabricant de vaisselle, fournisseur ordinaire du duc d'Or-
li'ans. (jui |)Mrait avoir été un infatigable producteur; nous avons doinié plus haut une (cuvi'o remarquable de Bouillier, le candélabre à quatre branches qui figurait au Musée centemial; Cousinet, qui exécuta un service en vermeil pour la reine Marie Leczinska, à l'occasion de la naissance du Dauphin: Vincent Bréant, etc., etc., qui tous vivaient vers 1780, et que M. Paul Eudel (l) cite comme ayant signé les ouvrages qui ont fait partie de sa collection d'orfèvrerie. A côté de ceux-ci, il ne faut pas oublier les orfèvres bijoutiers ou joailliers : Petitjean,
Flamljcau Louis \\I.
(I l'iiiil Kiiili'l, Soixante planchfs d'orfèvrerie, lie la collectimi i\r l'iml l",ii(li'l.
Jacquemin^ Tirnn de Nanteinl^ Bochmer et Bossange, joailliers ordinaires de la reine et de la cour, dont les beaux magasins de la rue de Vendôme étaient toujours encombrés de la clientèle la plus aristocratique, etc. Enfin, il faut domier une mention à part à M""* veuve Odiot, qui était établie marchande au coin de la rue de l'Echelle et de la rue Saint-Honoré. Elle ne fabriquait pas, mais elle vendait abondamment ce que fabriquaient deux très bons orfèvres de second rang, Giroux et Boulanger, qui demeuraient dans le quartier du Palais de Justice. Sa maison, sous la direction de son fils Claude Odiot, devait arriver plus tard à avoir assez de puissance pour faire briller d'un éclat inattendu l'art de l'orfèvrerie au dix-neuvième siècle.
C'est de cette époque que nous voyons apparaître les recherches d'artistes, décorateurs habiles, qui fournissaient aux orfèvres des modèles de leur invention; ils nous ont laissé des recueils de dessins qui montrent la fertilité de leur imagination. Ce n'étaient point des orfèvres ayant boutique ou atelier; leur rôle consistait à inventer des modèles qui nous renseignent aujourd'hui sur les caractères des œuvres d'orfèvrerie et de bronze de cette époque; les œuvres disparues, nous avons plaisir à retrouver dans les recueils qu'ils ont publiés les dessins qui leur avaient souvent donné naissance.
Jean-François Forty avait débuté sous Louis XV. Dans le répertoire des maîtres ornemanistes de Cuilmard, il est qualifié de dessinateur, graveur, fondeur et ciseleur. A-t-il réellement produit des œuvres en métal? Il ne nous a pas été donné de trouver une pièce exécutée par lui. Il est surtout connu par les publications qu'il a laissées. La bibliothèque de l'Arsenal possède plusieurs suites de ses œuvres d'orfèvrerie k l'usage des églises : calices, ciboires, ostensoirs et chandeliers, puis de nombreux cahiers de six pièces chacun, contenant des modèles de flambeaux de table, des girandoles, des garnitures de toilette, des vases décoratifs, quelquefois un peu chargés d'ornements; mais tous témoignent de la facilité d'invention et de l'imagination de Forty.
A côté de lui, Charles Delafosse, architecte, décorateur et professeur de dessin, né à Paris en 1721, a laissé de nombreux recueils. Le premier, sous le nom àlconologie Jnstorique, renferme cent huit planches représentant des modèles de cheminées, cartels, écussons, vases, frontons, piédestaux, socles et monuments divers. Le second contient des sculptures, bronzes et orfèvreries. Les autres sont relatifs à l'ameublement et h la décoration pour les églises.
Ces nombreuses compositions ont dû certainement rendre de grands services aux orfèvres du règne de Louis XVI. Delafosse touchait à toutes choses: l'architecture, les décorations intérieures, la sculpture en bois, en marbre, en bronze l'avaient particulièrement séduit, et l'œuvre qu'il a laissée peut être considérée comme un des types les plus intéressants du style de l'époque Louis XVI.
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N" I. Frise dccorativc par Delafossc. — N»s 2 et 3. Vases par Delafosse. N" ',. Frise Louis XVI, poste à enroulements riibannés. par Salenijjier.
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N" I. Frise ilécoralive. par l'di'lx.
N" 3. Vase durrévrerie, par Caiivd.
N» .>. \'asc d'orrèx rerif. [).ir Prieur.
N" '(. l""rise dccorati\i-. lriii)lR'L' d Hrlovrcrie, par Caiivct.
Il avait une iinaginalion féconde et sa verve facile lui avait peut-être fait rêver d'être sous Louis XVI ce que Meissonnicr avait été sous Louis XV et de personnifier le style et l'époque où il avait vécu. D'ailleurs, le caractère de son œuvre est tellement personnel ((ue le nom de Delafosse sert aujourd'hui à désigner le genre dans lequel il excellait, où les guirlandes de chêne et de laurier, habilement distribuées en des architectures un peu froides mais bien iioiidérées. caractérisent nettement, poui' les amateurs, le style de Delafosse.
D'autres, comme Salembier, Cauvet et de Lalonde, architectes et décorateurs également, ont laissé de nombreu.\ cahiers d'ornements qu'ils déclarent « contenit' un f/rand nombre de dessins, et ('tre utiles aux artistes et aux » personnes qui veulent décorer arec goût /es intérieurs de r appartement, le nio- » h Hier, etc.. »
Les cahiers d'orfèvrerie de Lalonde appartiennent à la bonne époque de Louis XVI et donnent de nombreux types de soupières, écuelles, pots à eau et accessoires de toilette ; plusieurs poivrières et salières, qui certainement ont dû être reproduits par les orfèvres contemporains.
L'introduction de ces éléments nouveaux dans l'industrie est un fait remarquable à constater. Ce n'est plus l'orfèvre complet qui compose, modèle et cisèle ses ouvrages comme au commencement du siècle, ce sont les artistes décorateurs qui préparent les éléments de leurs travaux et fournissent aux orfèvres des idées ou des modèles. Ils sont les précurseurs de ce qu'on est convenu aujourd'hui d'appeler les artistes industriels qui, dans le siècle suivant, seront les inspirateurs (les industries d'art et faciliteront, à ceux rjui n'auront d'orfèvres que le nom, le moyen de se faire valoir avec des œuvres qu'ils commanderont ou qu'ils achèteront à ces artistes.
Pour bien faire comprendre l'intérêt qui s'attache à cette intervention, nous avons donné plus haut la reproduction de plusieurs pièces empruntées à ces recueils. Elles montrent la différence de manière d'un Forty, d'un Delafosse, d'un Cauvet, d'un Prieur ou d'un Salembier et les personnifient. Mais, (|uel que soit le mode d'interprétation de chacun d'eux, on voit le lien commun qui les rattache, et on sent bien que toutes ces œuvres d'origines si diverses reflètent l'espi'it et le goût d'un temps, où le symbolisme de l'antique allégorie allait devenii- le plus applaudi des éléments décoratifs. « Antiquité et Pastorales », tel est le mot d'ordre adopté par les artistes de cette étrange époque oii une société finissante jouait à l'idylle — en attendant la tragédie — dans un décor (|u"animaient les danseuses de Pompéi alternant avec les bergères de Trianon. Mais là où triompheront les orfèvres, qui auront ainsi un lien commun, c'est la perfection de la main-d'cruvre. Ce sont les finesses exquises de la ciselure, une orneuKMilalion variée dans sa fantaisie tous les jours plus sage, une sorte d'élégance lin |itii maigre, mais si agréable, si satisfaisante au regard, qu'on ne
cherche plus la part ([ui revient à l'artiste, ou à l'ouvrier, et ({u'oii les confond tous deux dans un même sentiment d'admiration.
En tète de la nomenclature des orfèvres qui vivaient à cette époque, j'ai cité Auguste. C'est lui qui, à partir du règne de Louis \V1, prit de haute lutte ce premier rang parmi les orfèvres. Robert-Joseph Auguste, né en 17:25, fut reçu orfèvre le 15 janvier 1757 et nommé orfèvre du Roi le 23 mars 1775. En 1777, il avait acquis de Jacques Roëttiers la maison d'orfèvrerie que ce dernier exploitait au coin de la rue des Orties et de la place du Carrousel, et lui succéda dans le logement des Galeries du Louvre devenu vacant par suite du décès de Jacques Roëttiers en 1784. Son premier métier fut celui de ciseleur. 11 avait travaillé le bronze avant l'argent et l'or. Dès 1757, il s'était déjà distingué par maints travaux importants, et sa situation, qui s'accrut rapidement de 1765 à 1775, le mit bientôt en pleine lumière. 11 devint le fournisseur le plus achalandé de la cour. Sa réputation avait passé la frontière, et les cours de Portugal et de Russie lui donnaient fréquemment l'occasion d'exécuter des œuvres de haute valeur. Dans sa monographie sur l'orfèvrerie française à la cour de Portugal, M. G. Rapst constate qu'Auguste, le digne continuateur de la glorieuse tradition dont Germain avait été l'initiateur, fut l'auteur de la dernière commande exécutée pour le Portugal. Le seau à rafraîchir dont il donne le dessin et que nous reproduisons,
Seau i'i riiliMii'hii- do 1!.-,I. Aujjusli'. {Orfi'vrerie île la (Joui- ilc l'iirlii(j:il.)
est bien de l'époque Louis XVI. Il raijpdlc par sa di'coration le style des inventions de Delafosse. Nous n'hésitons pas avec M. Germain Rapst à le lui atti'ibuer. A l'avènement de Louis XVI, c'est lui (pii fut chargé de la couronne du sacre; il reçut pour la façon 6000 livres. Associé pour ce travail au joaillier Aubert, qui sut mettre eu valeur le Régent, le Sancy, et les plus belles pierreries appartenant
au roi, il montra dans la partie du travail qu'il s'était réservée un goût et une habileté tjui le mirent au i)remier ran<i: des ai-tistes de son temps. Il fit également les objets que, d'après l'usage, le roi devait offrir à la cathédrale de Reims : la Iniire, les burettes en vermeil el le ciboire dor. De lui encore lut la façon de neuf bas-reliefs représentant la Passion et de ti'ois anges supportant la coupe. A partir de cette année ITTo, Robert-Joseph Auguste est chargé de toute l'orfèvrerie officielle. Il livre à la cour les ustensiles de vaisselle que réclame le senice du roi et de la reine et fait tous les travaux de sa profession
■/m^iw^vmmxs^ss^^^
Siilii'-iv cxi'cutée par R.-J. Aii;;uste. [Col ter lion fie l'emiipreur de Uiiasie.)
que les circonstances lui imposent. Nous voyons figurer sur une de ses factures de 1787, les «tasses et flacons pour recevoir le sang des sangliers à la fin de la chasse du roi », en même temps que la « couronne de vermeil avec les deux plaques d'inscription en argent pour le cercueil de M""' Sophie, fille du roi ». Que ce soit pour Paris ou pour les cours étrangères, quand il exécute des œuvres, telles que la belle toilette de vermeil faite à l'occasion du mariage de l'infante de Portugal en 1785, elles font sensation et tout le monde eu jiarle. Dans les gazettes, son nom est toujours écrit avec épithète louangeuse : on est fier de sa renommée et de son talent.
Après la faillite de François-Thomas (îermain, c'est à Roét tiers et à Auguste que revint la clientèle des cours étrangères. Auguste ne fut pas le moins bien partagé. On voit encore de cet orfèvre, à Saint-Pétersbourg, au Palais d'hiver, des seaux à rafraîchir, des soupières, des saucières dans le style de Delafosse.
La grande Catherine lui fit des commandes considérables. C'est à lui qu'elle s'adressa pour exécuter la toilette qu'elle offrit à la comtesse Bobrinsky, et qui est restée dans cette famille.
Une exposition temporaire d'argenterie du dix-huitième siècle, faite en 1885 à Saint-Pétersbourg, dans le Musée de l'Ecole centrale de dessin du baron Stieglitz, nous a révélé les trésors que possèdent l'empereur de Russie et les membres de la famille impériale; les grandes familles princières de ce pays, les grands-ducs Wladimir et Alexis, le comte Schouwaloff, les familles Bobrinsky, Paskewitsch, Gagarine, Narischkine, Polovtsoff, avaient mis à la disposition des organisateurs de cette exposition plus de trois cents objets du plus haut intérêt. Un catalogue en avait été dressé, et la reproduction en gravure à l'eau-forte faite par les élèves de l'Ecole nous a conservé le souvenir de quarante objets des plus remarquables. Malgré l'infériorité de son interprétation, ce catalogue est des plus intéressants pour nous par l'importance des pièces qui y sont représentées; et si nous envions à la Russie la possession de ces chefs-d'œuvre, qui enrichissent le Trésor impérial, nous ne saurions trop féliciter la Cour d'avoir su les conserver mieux que nous n'aurions pu le faire, et de nous permettre aujourd'hui d'en parler, et de constater le goût et l'art de nos orfèvres parisiens au dix-huitième siècle.
Les œuvres d'Auguste figuraient au nombre de sept. Deux seulement, une salière et une saucière, avaient été dessinées. Heureusement, le Musée des Arts décoratifs du Pavillon de Marsan possède une reproduction galvanique de la salière d'Auguste, qui fut exécutée par Elkington à la demande du Musée de Rensington. La gravure que nous en donnons {page 265) nous en fait apprécier toute la valeur; sur un socle où était gravée sa signature : Auguste, fecit à Paris, deux petits Amours, tenant des coquilles qui servent de salière, supportent une coupe destinée à recevoir les épices. Le couvercle est surmonté d'un groupe d'algues et de coquillages qui en forment le couronnement. L'architecture en est précise, la forme bien équiliiDrée. Elle semble plutôt l'œuvre d'un bronzier, mais, à en juger par l'exécution, ciselée par un orfèvre. On la dirait dessinée par Delafosse.
Tout autre est la saucière {page 267) : montée sur un plateau dont les extrémités se recourbent en volutes gracieuses bordées d'un tors de lauriers, la saucière est à quatre griffes, mais les anses, un peu maniérées, sont formées par des enfants dont les bras s'allongent pour finir en feuilles d'acanthe qui s'attachent au corps de la saucière. Cette œuvre est vraisemblablement antérieure à l'époque où Auguste transformait sa manière pour s'accommoder au goût du jour.
La Fi-ance ne possède que peu de pièces de cet orfèvre. Cependant, dans la contribution que le collectionneur Henri Chasles avait apportée à l'enrichissement du Musée centennal de 1900, nous avons été heureux de trouver un huilier en vermeil daté de 1770 et deux cloches de 1770 portant le poinçon d'Auguste, dont nous donnons la l'cpro iuction [page 268). Ce ne sont pas des pièces capi-
taies, mais, dans chacuno d'elles, on reconnaît la même tendance, le même souci d'appréciation de la forme à l'usage, rem|)loi de décors assagis, le respect de la forme architecturale et des véritables principes de la composition. Là où on reconnaît le nouveau style qui va dominer dans le siècle suivant, c'est dans une aiguière et sa cuvette ayant appartenu à M. i^iul Kudel {paqe 5209): la forme en est élégante et pure, l'ornementation sobre, l'anse bien attachée; et l'on sent déjà rpie le goût de ranli([uit(' va amener les orfèvres à se débari'asser de toute cette orneineutatiou si gaie et si pimpante du dix-huitième siècle, pour se re-
SiiuciiTe par R.-J. Auguste.
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froidir au contact des peintres comme David, et des architectes comme Percier et Fontaine. Mais on peut dire, néanmoins, qu'Auguste résume et caractérise l'orfèvrerie de l'époque Louis XVL II en est, pour ainsi dire, la personnitlcation. Dans les pièces sorties de ses ateliers, qui sont parvenues jusqu'à nous, on reconnaît les qualités générales et les défauts de l'exécution particulière à cette période : précision extrême et fini de la ciselure, netteté de l'ajustage, polissage excessif et souvent trop uniforme. Le beau travail du marteau, le procédé du repoussé commence à être délaissé et remplacé par celui de la fonte ciselée, (l'est le momeni de la monture à froid. Les bronziers, si adniii-és pour leurs tours de force, exercent alors une intluence décisive sur les orfèvres; mais n'est-ce pas au détriment de l'art de ces derniers? Un homme qui au dix-neuvième siècle a grandement fait honneur à notre profession, F.-D. Froment-Meurice, a dit: «J'ai » vu quelques-unes des orfèvreries de M. Auguste. J'ai vu surtout deux fontaines » à thi' ou à caf('', deux très grandes pièces qui avaient survécu à la Révolution, « et je (h'clare que ce sont là, suivant moi, de foi't beaux ouvrages dont on peut
» n'aimer ni le style, ni le goût, mais qui se distinguent par d'éminentes qualités » de composition et de goût (1). »
Cloclic de 177I), pni' R.-.I. Auguste.
{CoUecliim II. C/i.rs/p.s.
Robert-Joseph Auguste eut un fils, Henri, né en 1759, qui, associé à sa fortune, devait contribuer à la grande prospérité de la maison, "jusqu'à la veille de la Révolution. En 1788, R.-,l. Auguste et son fils Henri devinrent fermiers des affinages des matières d'or et d'argent. Ce fut à cette entreprise, ainsi qu'à des recherches sur la fonte des cloches que s'employa leur activité pendant le repos
Huilier en vernn'il de 1770. ])ar H. -.T. Auguste. (Collccion II. Chnsles.)
forcé que la période révolutionnaire allait imposer aux orfèvres. Ce fils, Henri Auguste, avait épousé en 1782 Madeleine-Julie Coustou, nièce du célèbre sculpteur; à ce mariage assistèrent les peiutres Vien et Pierre, François Soufflot, frère de l'architecte du Panthéon, sans parler de la famille des Coustou et
(1) l'h. Buity, F.-D. Fromenl-Meiiricp. artfoidn- de la ville, ISSU, 1 vol. in-S", pnf!;.j 9.
d'autres artistes de talent et de brillante situation (I). l.e jeune orfèvre n'avait que viiifit-trois ans et l'avenir s'ouvrait devant lui tout riant de promesses... Les événements ne devaient, hélas ! pas tarder à mettre en déroute les rêves formés en ce jour de boidieur.
Le cou|) de lomierre de la Hévolution fui pour l'orfèvrerie le signal diui irréint'dialtie désasii-e, duiu' ruine lamculaMe et complète. 1) ahortl il y eut l'élan sentimental et traditionnel de la reronlo à la Mounai(\ Ce furent tie modestes
Aij;uic'rc et sa cuvcllc. pur lî.-.I. Auf;iiste. Collection Fntil Eiutcl.
bourgeoises qui, le 6 septembre 1789, portèrent leurs pauvres bijoux à la foute pour soulager la misère du peuple, en disant avec l'emphase de l'époque : « Nous rougirions de les porter ((uand le patriotisme en commande le sacrifice. » Puis le uKiuveuuMit gagna l'aristocratie. Un décret de l'Assemblée nationale du ({octobre lT8!t. sanctioiuié le 1:2 du nu''me mois par le roi, ouvrit toutes grandes les portes de la .Monnaie au.\ pièces de l'argenterie publique et privée. Mais tandis qu'tà la cour de Louis XIV et de Louis XV il avait fallu la menace des édits pour forcer les grands seigneurs à faire le sacrifice exigé, cette fois on prit les devants.
Jal : Diclionnaire historique, au mot Auguste
En quelques mois, de tous les points du pays, affluèi'cnt des monceaux de vaisselle d'or et d'argent. Du '2^2 septembre 1789 au 31 juillet 1790, la Monnaie ne fondit pas moins de 219 428 marcs 2 onces 15 deniers d'argent, et de 739 marcs 2 onces 5 deniers 23 gros d'or, c'est-à-dire 54857 kilos d'argent et 187 kilos d"or. Le Journal de Paris de cette époque (supplément au n" 293) publia la liste complète des personnes qui envoyèrent ainsi leur vaisselle à la fonte, et ce curieux document, qui ne compte pas moins de 48 pages, contient dans un singulier mélange les noms de quantité de gens appartenant à toutes les classes de la société. Il y avait en première ligne le roi, et la reine qui sacrifia d'un seul coup presque toute sa belle vaisselle d'argent — pour 5042 marcs; puis. Madame, belle-sœur du roi, pour 1315 marcs; Mesdames, tantes du roi, pour 855 marcs; le duc et la duchesse d'Orléans, la famille de Penthièvre, le ministre Necker, les dames de l'entourage de la Reine; quiconque avait un rang à la cour, les financiers et les bourgeois, les petits boutiquiers de Paris, les plus humbles marchands suivaient le mouvement. Sur cette liste, les noms des contrôleurs et des fermiers généraux, des banquiers les plus connus, voisinent avec ceux de la haute noblesse de France; on y trouve côte à côte le comte Cassini de l'Observatoire, la baronne d'Holbach, la veuve du statuaire Pajou, le peintre Lagrenée, Oberkampf, les architectes Boucheron, Michault et Vermont, l'orfèvre Tiron de Nanteuil, Vilmorin le « grainicr du roi », des tailleurs, des épiciers, des miroitiers, et des milliers de commerçants qui viennent déposer sur l'autel de la patrie leur demi-douzaine de couverts.
Après une pareille immolation, qui fit perdre à la France d'incalculal)lcs trésors, des chefs-d'œuvre infiniment précieux, succédèrent les ventes faites par les émigrés. Les objets d'orfèvrerie échappés à la fonte furent clandestinement emportés à l'étranger. Quelques-uns restent sans doute encore obscurément enfouis parmi les reliques du passé. D'autres sont l'orgueil des collections fameuses; de toutes façons, ils sont perdus poin* nous.
Mais la Révolution ai'rivait, et avec elle tout allait s'arrêter, sinon disparaître. Les orfèvres commençaient à chômci- dans leurs ateliers silencieux. Les (ouvres de luxe avaient cessé d'être à la mode, et on vit les orfèvres faire des plaipies de gibernes et des hausse-cols; les plaqueurs fabriquaient des harnais, et les bijoutiers étaient obligés de s'arrêter devant les conseils de David qui, dans un discours de l'an II, aux fêtes en l'honneur de Viala, disait aux jeunes républicaines : « Méprisez l'or et les diamants, soyez parées des vertus de votre sexe », et ne retrouvaient leurs outils que pour fabriquer des bijoux d'acier, façonnés en emblèmes patriotiques.
En ces jours difficiles, l'orfèvrerie produisit cependant quelques (ruvres avouables, sévères comme l'époque (jui les voyait naître. Les artistes (|ui les
exécutaient obéissaieiil aux préoccupations de l'antique, et décoraient les armes des généraux de la République des attributs empruntés aux décorations grecques et latines. « Bien souvent, ils demandaient des inspirations au peintre l.ouis » David, le grand maître des cérémonies de la Révolution. C'est lui qui des- » sina le sabre de Billaud-Varennes, que nous reproduisons d'après une gra- » vure du temps. Les foudres, le niveau, le l)onnet phrygien, les palmettes » ornaient le fouri-eau de cette arme plus symbolique que décorative. Ce style ne » devint véritablement à la mode que lorsque, le temps du Directoire étant » revenu, Paris reprit ses habitudes de luxe et de mouvement. Les meubles, » les bijoux, les orfèvreries alTectent alors les formes régulières, les profds se » régularisent, et la plupart des orfèvres qui avaient gardé le culte des formes )> contournées, se convertissent à la foi nouvelle et oublient les conseils du ca- » priée pour suivre les lois rigides de la géométrie (l).
L'orfèvrerie française avait courageusement traversé les orages de ces temps troublés, mais elle allait être profondément atteinte l)ar la suppression des corporations et l'abolition de leurs privilèges : plus de maîtrise, plus de long apprentissage, plus /^\ tic ciicf-dœuvre obligatoire. Lucien Falize, dans le rapport ©/'^ magistral qu'il fit sur l'Exposition de 1889, disait à propos de la su|)pression des corporations : « C'était la liberté pour tous. » le droit au travail sans entrave, sans contrôle, » mais l'orfèvre n'en demandait pas tant ; cette » liberté lui fut ruineuse, elle apporta le désordre » dans son art et le compromit à ce point, qu'après » cent ans il se retrouve à peine, et n'est pas revenu >; à l'état où la Révolution l'a surpris et frappé. » Toutefois, le régime nouveau n'avait pas amoindri les orfèvres, et, libres désormais, ils gardaient dans l'industrie parisienne la place émineute qu'ils avaient occupée au temps des jurandes. Une protection t'videnlc fut constanmieut acquise aux praticiens de ce noble métier. « Le gouvernement avait respecté » dans ses règlements tout ce qui
» touchait à l'Assistance mutuelle et ^,.,„.^. ,,^. Hi,,,,,., v.renn.s.
» à la Société de secours. Les maisons /v.i/jm^s- le dessin iic D.n-iii.
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» communes ne furent supprimées que par la loi du 19 Brumaire, an VI, et cette » loi nous fournit un détail touchant. A l'heure où elle est rendue, il y avait » encore quatre invalides dans la Maison des orfèvres de Paris. Le ministre de » l'Intérieur d'alors fut chargé d'en prendre soin et les plaça aux Incurables (1). »
Mais l'orfèvrerie ne pouvait vivre sans une réglementation spéciale qui inspirât la confiance au public. Ce fut la loi de Brumaire an VI qui se chargea de la lui donner en réglant le titre de l'or et de l'argent, en organisant le contrôle et les bureaux de garantie, qui venaient prendre la place des jurandes et constituer la législation nouvelle.
Qu'allait devenir l'orfèvrerie française avec ce régime nouveau? Tous les ateliers des orfèvres à Paris et en province fermés, la corporation détruite, les apprentis et compagnons enrôlés dans l'armée et envoyés anx frontières; jamais la ruine d'un art ne parut plus profonde qu'au lendemain de la Bévolution de 1789.
Nous allons voir en etlel, dans la deuxième partie de cette étude, ce qu'il a fallu, pendant le dix-neuvième siècle, d'efforts persévérants, de luttes, d'entreprises vaines, avant de parvenir à le relever de cette chute lamentable !
(1) Paul .Maniz, lîi'clu'rchos sur l'Oi-lùvriTic irinicaifc. iiozrlle d<f Lccnn-ails, Imi;!' Xl\', piigus IS.'I, 186, 1S7.
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